Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



1 JCîvBiftmiff^itaH^ 1 


^r\j 


piiiiiIIlBags^ii^J 






f 



•s. 



1- 



' %'VTJrT:; . • I - p' ipwi 



• 



BIBLIOTHÈQUE 



DES 



THEATRES, 

Lettre A. 
TOME IV. 

»i » ■ . r» tt 



I 



Pièces contenues dans ce Volume^ 

Aveugle { ï' ) clairvoyant, v 

Ahiour CafFiHan. ' 'T r'. t \ ' ' f 

Amour pour Amour. 

Avocat patelin. 






V.i. 



s-^ . i. ^ 



\ 



* 






A^K^b y 



BIBLiOTHEOtTE 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée déplus de 5 ^o Tragédies ^Comédiet 
Drames « ComéSes-Lyriques , Comédies^ 
Ballets^ Tajlorales s Opéras-Comiques^ 
Pièces à Vaudevilles > DiverdJJemens s 
Parodies ^ Tragi-Comédies » Parades^ tant 
anciennes que nouvelles^ 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE.^ 

On y a joint les Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qu en Pro^ 
vince ; les noms de tous les Auteurs , Poètes ou 
Muficiens^ui ont travaillé pour tous nos Théâ" 
très, des Acleurs ou Actrices célèbres qui ont 
joués à tous nos Speclacles , avec un Jugemeni 
de leurs Ouvrages & de Uursc talens^ 

Lettre A. 



mmmmm 



TOME IV. 

- - 



• » " 



A PARIS, 

Chez la Veuve DUCHES NE, Libraire| 
rue Saint-Jacques , au Temple du Goût» 

1784» 



\ '• 



t • 



r « - »■ 



» V 



t « 



s » • 



, t 



BlBLiOTHÈOUK 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée déplus de 5 ^o Tragédies ^Comédiet 
Drames , Comédies-Lyriques , Comédies^ 
Ballets s TafloraLes ^ Opéras-Comiques s 
Tièces à Vaudevilles , DivernJJemens s 
Tarodies ^ Tragi-Comédies » Parades^ tani 
anciennes que nouvelles» 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE.^ 

On y a joint Us Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qu en Pro*^ 
vince ; les noms de tous les Auteurs y Poètes ou 
Muficiens^ui ont travaillé pour tous nos Tkéd" 
très, des Acleiirs ou Actrices célèbres qui ont 
jouis à tous nos Spectacles , avec un Jugemeni 
de leurs Ouvrages & de leurs talens^ 

Lettre A. 



■■■■■t» 



TOME IV. 



A PARIS, 

Ctez la Veuve DUCHES NE, Libraiwi 
rue Saint-Jacques , an Temple du Goût. 

1784» 



mÊÊmmÊmmÊmmmÊBmÊmm ..^ 



ACT EU RS. 

I 

\ 

D A M O N , Ofècîer âe Marine , 
Aye«iglj5 Cbîir-vôyanr* 

L É O N O R , jeune Veuve , promifè à 
f)amon, 

La vieille LStdNOR ^ Tàl^nr^e Léonor, 
amoureufe de Damon. 

LÉA^ÏDtîËyKèvêu 'dé Dàmoh^ Anîanr 
de LécnOT;^ ^ • . - 

L E M P Ë S É ; KtédSchi » amoureux dt 
Léonor. 

RISETTE, fuivf nte de Léonor* 
M A RI N > val^i de Dàmon, 
VN NOTAIRE^ 



* r 



'î }\ < 



» » ' ■ t 



. <fe Ùaiitom 



1 



M- 



â 



> 



BIBLIOTHÈQUE 



DES 



THEATRES, 



Lettre A. 



TOME IV. 

' M ■■ i ■ ■■ <tr 



y ^ 



«■«i 



Fièces contenues dans ce Volume» 

Aveugle { \ ) clairvoyant, v 
Ahibur Caffiilan. ' H ^'- ~r \ 
Amour pour Amour. 
Avocat patelin. , , 



' r 



U-^'- . I. - _ -:• 



- X 



1 






\ 
t 



BIBLiOTHÊOUK 

DES 

THÉÂTRES, 

Compofée déplus de 5 30 Tragédies ^Comédiet 
Drames 9 Comédies''Lyriques y Comédies^ 

Ballets, TaftoraUs s Opéras^Comiques s 
Pièces à Vaudevilles , Divernffemens s 
Tarodies » TTogi-Corhédies « Farades, tant 
anciennes que nouvelles» 

RECUEIL AUSSI UTILE QU'AGRÉABLE.^ 

On y a joint les Anecdotes concernant toutes les 
Pièces qui ont été jouées tant à Paris qu en Pro^ 
vince ; les noms de tous les Auteurs , Poètes oii 
Mujîciens^ui ont travailléjpour tous nos Théo* 
très, des jiâeurs ou Acmces célèbres qui ont 
joués à tous nos Spectacles , avec un Jugemeni 
de leurs Ouvrages & de leursitalens^ 

Lettre A. 



? T O M E I V. 

^ I— _ -«_ 

A PARIS, 

^ Chez la Veuve DUCHES NE, Librarc| 
rue Saint-Jacques , au Temple du Goût» 

1784. 



1 r 



« « 



\ • • 



CLAIR'FOrjffT. M 

M A 1^ I hh 

Oui , }e faufai vous pemdre en remèdt d^mour ; 
Mais voici votre Tance* 



S CÈNE Y. 

LÉONOR ^ lA TANTE, 
LISETTE, MARIN. 

M A R IN. 

XX É , Madame , bon jcmr , 
LA t A N T E. 
, Qu'ai-je acppris , cher Marin ?Quel accident terrible i 
Damon revient aveugle ? O Ciel ! eft*il poffible? 

MARIN. 
Madame » il eft trop vrai. 

LA TAWTE. 

Que }e le plains ! hélas ! 
Quoique) .n*ait pas rendu )uftice à mes appas , 
Et qu'il ait négligé la Tante pour ht Nièce , 
Tavouerai que toujours pour hii je jn interedè. 

LÉONOR. 
Vous le plaignez, ma Tante ? Ah i ne plaignez que moi: 
le me vois dans Tétat le plus cruel... 

LA TANTE. 
, ^ ^ Poarqacni 

A 6 



I» V AVEUGLE. 

t É O N O lU 

Éponfex un aveugle ! Ah I cette feule idée. 
J4e Eut frémir d'horreur» 

^•^"^^A. TANTB. 
~ - fen fuis per(uadee r 

Cependant aujourd'hui la difette d'Amans 
Eft fi grande , fi grandèi.. Il faut (ùiyre lé tempsè 

M A ^ 1 N«. 
Oui 9 Teipèce eft fi rare; 

LA. TANTE. 

On eft'belles » bien faites ^ 
Et ronpailè (es jours (ans ouir dé fleurettes*. 

LISETTE. 
Nous ne nous (entons point de la di(ètte ici; 
Et nous ne manquons point d'épou{èurSy Dieu^merci.;: 
Car de quelque iaçoa que l'on puillè le prendre ,. 
Il nous en reftera toujours deux ^revendre», 
lourniifez'yous chez- nous. - 

L fi O N O K. 

^ Mon Ddeu , ne raillons pasy 
Bt (bngjBons bien plutâ't à (brtir d'embacras*^ 

LISETTE, 
Attendez , il me vient une idée admirable; 
Si nous, pouvions trouver qqelqae per(bnne îiimnMe ,. 
Qui près de nocre- Aveugle ofat pailer pour vous. 

L ÉO N O R.. 
IfiaiTame invention. V 
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CLAJR-rOYANT. rji 

LIS Ê T T E. 

Pourquoi r que favex- vous ^ 

Un aveugle à tromper nV.ft pa» Cv difficile ^ 

£c s'il (ë rencoacroicane per(bniie babile » 

Qui put bien imiter fe fbn de votre voix» 

L É O N O R. 

Oà la trouver , dis-nous ? & de qui faire choix? 

M A R I N* 

Cela fe trouvera ; quelque mince grifette y 

Qui pour fe marier.^ P^r exemple , Li(ètte* 

L I S E T T E. 

Qui ? moi ? fe ne veux point d*un Aveugle^ 

M A. ni N* 

. Cbounentî 

Pourrois-tu ïi~à,t(Ç\Ji% bafancer un moment f . 

L A . T A N T E. 
Ne cbercbez pas pFus loin > j'ai trouvé votre affaire^ 
Une belle p^rfbnnev & <]ui (aura lui plaire. 
D'agrément & d'efprit , en tout (enAlable.à toî-„ 
Qui déguifî^ Ùl voix à merveille ; & c'en ihoi* 

trSËTTÉ. 
îi donc , Madame , fi. 

L A T Â N T E. 

Pourquoi donc , Je vous prie l 
Qui vons fàîc récrier de h (crce , ma mie l 

L I S E T T E... 
Par ma foi , c'eft votre' a^e. 



H V AVÈirGLE 

LA TANTE. 

Hé ! n'ajez point de peur : 
De ma Nièce toajoaR j*ai pafle pour la forar , 
Et de oion âge au fien fe pea de diffîrence 
Ne vaut pas après toat... 

MARIN. 

Bon « beOe confSqaence t 
, ( Du ton tun Marqaeui ic hu JU Paume. ) 
Quarante-cinq ï quinze* 

LA TANTE. 

Enfin « qucn qull en foit , 
Te jouerai bien mon rdle , &: mieux que Ion ne croit. 

MARIN. 
Moi d'ailleurs je peindrai Léonor fi changée > 
Et de telle façon (a beauté dérangée , 
Qae quand quelqu'un voqdroit Téclaircir fiir ce pqinty 
Ce\]u on pourroic lui dire il ne le croiroic point» 

LÉONOR.. 
Ma Tante > je crains bien. 

LA. TANTE, 

Ne te mets point tn peine j^ 
Je fuis ta belle-mere 9e gnème ta maraxne. 
Nous ponons même nom de fille & de maris. , 
le fiiis yeuve du Père, & toi yenve daFils : 
Poux ton air enfantin , je t'attrappe à meryeille* 

LISETTE/ 
Songez bien qu^un Aveugle a fcnvent bonne oreille» 



Ht q«e<^B4 à rahefd il âeaaeioic dtdaoït 
U poorroit dans la (Irice. • • • 

LA tAMTE. 

Et c'eft oA je l'attends ; 

Quand il xacannc^jtra oette aitnal^Iç ioip^fhirç,, 
II fera trop content de m'avoir , J*en (ois fibe. 

M A R I K. 
Le moyen d'en douter* 

L É O N O K. 

Avant tout , cher Malin ^ 
le Tondfois que Léandile apprit notre delTein : 
Il loge ches Dani»» 

M A R f M. 

Vf ?ai»> e'«ftici pK^cKe^ 

(à pan.) 
Bon .* ancre argent qni va pteavoir dans notre poche. ; 

^ l $ O N 9 R. '. 

De fon Oncle d*abord apprends-lui le retour-, 
Qa il ne paioiâe p>tnc iot éet^m le jrar | ^ 
Ou du naoins, s'il 7 vientyqu*il (bnge à Ce contraindre* 

• M A R I N^ 
Je dirai ce qu'il faut , vous n*av<sz rien i. craindre 1 
Repofez vous (ûr moi. ( â pagp. } La ^larbe a témfH % 
Allons vite avertir Dauien de toot ceck 
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i6 L'ArEUG LE 

S C È N E V I. 



LEONOR , LA TANTE , LISETTE, 

LISETTE. 

JLJL H ! j'entends LempeS. 

LA TANTE. 

L'incommods Tificcl 
Je ne le pms(biiffnr ydé(âisH*en aapkis Tite; 
}e pafTe cependant dans ton appartement, 
Oà }t veux réfléchir fur mon r61e un moment. - 



SCÈNE VIL 

LÉONOR, LEMPESÉ, LISETTE. 

LÉONÔR àLifcm. 

\^U*il tient mal à propos X 

Bon jour « beauté brillante^ 
Toujours plus gracieufê , & toujours plus charmante 
Que tout ce que mes yeux ont vu de plus cliarmans. 



CLAIR VOYAUT. 17 

LISETTE. 
è\k \ pour une autre fois gardez ce complinient i 
"Nous avons du cfaagrio. 

L B M P ES É. ' 

^ Pardon ^ ma belle Reine» 
Si mon retardement a caufé votre peine. 
Mes gens m*ont défblé*, î*ai cru n'être jamatt 
Ca état de venir adorer vos artraits. 
J'ai fi fort querellé que j'en ferai malade r 
-Ils m'a voient égaré mes eaux & nia pomade. . 
Mais quoi , vous (bupirezj. parlez , expliquez-vooïi 
Sonc-ce (pupirs d'amour., de crainte eu de courroux» 

L É 6 N O R». 
C'en font de défefpoîr , défeipoir qui me tue* 
Enfin c'eft de Damon Tarrivée imprévue. 

L E.M P E S É. 
Damon, quoi ! ceRîV^l que mon amour vainquent 
A depats.fi>â dépare banni de votre cœur I 

t.LS E.-C.TE^ 

■> 

Lui-mime àl'époufor il voudra la con craindre » 
Ils ont un bon dédit. 

X EMPESÉ. 

Elle a*a rien à craindre» 
le le pilerai > Liiècte , & dûlTai-je. • • « 
s l I s E T T E^ 

Non pat» 



/ 



iS UAVtU^LE 

Nous yoolons (ans payer la tirer d*embarra$ » ^ 
Et fi par an ditour de chicane (ùbtile. • • • • 

L E M P S S É. 
Hé bien , cela n^eft pas , je croiii , fi difficile* 

LISETTE." 
Pas trop y^puilqoe Damon eft aTàig^. 

L £ M P E S â. 

C6iiiiiieii»> 
LISETTE. 

Un boulet de canon fort impertinemmenc , 
Paflant près de fes yeux a frôlé la prunelle. 
Et le vent • • • détruifknt • • • la force vifùelle • • • 
Il eft aveugle enfin , voilà quel eft (bn fort* 

IL E M P £ S É. 

Oh coup de vent b^ipretix ^ qui me conduit au poR ! 

L S a N a R* 

Comment ^vous yens fiacces qoe o« (naUmir* • » 

L E M P £ S Ë. 

Sans doute ^ 

7e lui lais un procès fiir ce qu'il ne voit goûte» 

J'ai comme , vous favei, mon Frère l'Avocat 

Qui brille au Parlement avec afièz d*éclat. 

Sans perdre phis de tems , dès demain il le fomm^ 

^ nous repréfèmer dans la huitaine t^ homme 

Muni de (es cinq fens \ qui de corps & d'efprtt 

^it va qu'il s'eft 6ut voir en fignant le dédie* 



LISETTE* 

G'eft-U le ptendte bien. Mais Je Pentens lœ-mèmei 

L > CJ N O R. 

Ah , Li(ètte , }e fuis dans «in défordre eitrtme % 

I» i $ a X T * 

levais le rçcçvoir» 
Reasm 1 9i «om ^ Mpnfieor ^ adiea . }tt(qti*^ ttrfcàtm 

LE M F fiSl 

Ne pouvant ècre vft^ }e puis refiei> , U(êtte , 

LISETTE/i» fttpoitffknu 

Vous vous mocquez de moû 

X I M P E S É* ^ 

Que rien n^ c*inquiete^ 

L I « Jî T T 5, 

I. fl M P 6 S 1^- 

Nf n , }e fuis curieux, 

L I 5 5 T T B,! 

renrage. . 
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S CÈNE V I IL 

DAMON. LEMPESÊ, LISETTE. 

D A M O N contre faifar^ VAviU^U. 

Xx Ola , qaelqa*an , Marin ••• tout m^abandorme , 
Et dans cette maifbn je ne trouve per(bnne» 

X I SE T T Ê. 

Monfieor » on Tient à ypus* 

D A M O N. 

C'eft Léonor , je crcnst 
LISETTE, 
>^on » Monfieur , c*eft Lifette. 

D A M O N. 

Hé bien , tn me revois^* 
Mais }e ne pois avoir un pareil avantage. 

LISETTE. 
Vos yetix fbnt toujours beaux , hélas > c'eft grand donunage t 

D A M O N. 
Ou Léonor eft-^Ue ? 

LISETTE. 
En (bn appanemenC9 
it }e Tais ravertir dans ce même moment »è.» 



CLAÏR-rOtANT. n 

D A M O N attani tmhrajfer Lempejl, 
Do moins auparavant il faaci]ue je t'embraflè • • • 
Qa'eft-ceci ? c'ell un homme. Hé quoi ! dans ma di(grace 
L£oner pourroic-elle en bravant mon courroux. 
Introduire céans • • • 

LISETTE. 
Hé là » Monfieor>tont doux , 
Ce n*eft qa*un domeftique* 

D A M O N. 

Ah * c'eftune antre affairef 
LISETTE. 
Madame , du premier a voulu (è dé&ire » 
C*étoic un parelTeux qui n'avoic aucun fi>in : 

•s 

Paflez dans Vanti-chambre. 

D A M O N. 

Hé non 9 j'enai belôin» 
Un (anteniL le me feis les jambes fi.(êrrées*« • • 
Hé l'ami , cire-moi mes bottines fourrées* 

L I S E T TE. 

• *. • . 

Allons y 'dépéchez- vous, 

L E M P B S é iifi d Lifttte. 

Qui?moi,led&otterl ' 
Non y^^asblea , je m'en vais. 

L ISET T B5ai à lemptfi^Uuunanu 

Ce feroic p^m g^t^« 
Que poorroic^l penfer ? . . 



L ï S feTT t hài à ^empefi. 

Yous méritez cela , p6ïK)rc)\ioi vouloir attehiire. • • 

D A M O N. 

Hé bien , faqdin , i qooi pnéuk-tù donc c*amufêr f 

LISETTE. 

II eft novice encore t il té i^ac éxcufe'r* 

D A M Ô N. 

Ah » Je voà^ ^^ai ^ieh réiinâer cette idole» 

Se dépêchera- c-oh , à la fin. • • 

LiSËTTB. 

Carmagnole, 
D&ottez donc Monfiean 

L £ M# £S é Itfé i Lifittt. 

Je ne poarrai Jamais* 

L t $ Ë T T lE lui iîahifon màâttcuu 
Otez votre cafaqaè* 

DAMON: ici LcmptJiU iihottf. 

-..»•■ 

' Ab ! le fnaodif Laquais. 
On< voie bien qae}amais ^ .nefbc à la guerre» 
Tire à toi , ferc « plus fort. Il eft , je croit, par tetm 

fe n*7 pniç réfifter > Lîfette , abfblamenc . 

t> À M Ô t} pf'éjiatantfon autrtjamU» 
Allons , a 1 antre» 



CLAl^-^rOTANT: 1, 

lEMPESÉ bas à Lifttie. 

Encore ane aatre ? 
LISETTE basàlempejl. 

Ap]paremineiic. 
It &ac bien achever^ Mslis £m valet s'avance 5 
Né craignez rien , il eft de notre intelligence. 

LEMPESÉ à paru 
Je refpire* » 



s t: È NE IX* 

DAMON, LEMPESÉ, LISETTE. 
MARIN chargé (Tune groj/e malice 

MARIN. 

X^Hlaklikhl 

Qu? te Eut rire ainfiî 

MARIN. 

Ceft»Mon£eiir.... 

( àlifetu. ) Appr«ndf.4nei ce qui fê paflê ici. 
^^15 B TT £-*««. A4?rw. 
^e &is Ambiant de rien. 

D^oil viens-co , doaUe tnûtre 1 
X^ns r^ où {e fais , peoc-oii WSet mMàtîtt 
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L'abandonner aine niaiiis d'an bniôr » dTan lonrdasd» 

MARI ^N. 

Il failoît appoKer votre nrialle ici haxic« 

D AMO^N. 

Il failoît fe iâterj, . ' 

MARIN.' 

La charge eft trop pe&ate. 
Votre malle , Monfieur , pefe deux cent cinquante: 
Par ma fiû f quand j'aurois la forte djtm mvlet. 

D A M O N. , 
CSiarg^ezrla fiir le <lo5 Wce maudit valet. * 
L£ M P B S É à pan. 

Encore! . "^ 

M A>MîN.-:l-./:\ 

Çuel valet « sll^ voils ^aît ? 

D À M ON. 

'' ■ ' ' Carmagnole) 
tJnbenèc qui depuis une heure me défbléi ' ^ ' 
Dans mon appanement qu'il «lie la portet: * / 
Acheye cependant » toiv^de- me débottirv 

MARIN mnant rùdiriUnt' la 'malùjufliJid ' 

_TeneBid0nc , Carma^o^ . , .'.. ^ '>'^ : 

UMPBSË 



CLAÎR-rOYANT. ic 

L E M P B S É /<z Uiffant ^eoir. 

Oh ! le Diable t'emporte • 
ie ne faurois ponerlin fardeau de la (brte i 
Je croîs qqe tu me prends pour un dieval de bats» 
Adieu , je reviendrai quand il n'jr fera pas» 

I ■ TSSSSSS 

S C È'NE' X. 

DAMON, LISETTE, MARIN» 

DAMON. 

I i Kècte , fais venir Léonor , ^e te^tie s 
De fbn retardement à la fin je m'ennuie. 

LISETTE. 

Vy vais , Monfieur. 



. s c E NE X I. 

DAMON, MARIN. 

. " . DAMON. 

Jti É bien , que t'en femble , Marin;? 
Tai hkn tullopinc Monfieur le Médecin. 



i# V ArEUGLE 

Léonor après tout doit être bien coqiieice » 
St d*un pareil galant elle entend la fleurette* 

M A R IN. 

Moniteur , il ne £int pas difpoter fur les go&rs i 
Ne vous y trompez pas : tet paflè parminons 
Pour un fat , on benêt , un nigand , une cruche • 
Que des feoiqies (burent il eft la coqueluche* 

' D A M O N. ^ 

Paflè encor pour Léandre % U a quelque agrément* 
Il éft donc à Paris malgré tout ? 

Ht h%l^. 

Oui , yraiment. 
fe viens de lui parlet , vous dis-je, à l'heure même» 

D A M O K. 

Et tu lie doutes point que Léonor ne Taime \ 

MARIN. 
le moyen 4'cn douter ? 

D A M O N. 

Il eft inftruit du tour 
Que la Tante prétend jouer à nion amour } 

MARIN. 

}\ en eft informé par moi-même. 

D A M O N. 

Le traître I 
Avant la fin do jour , |e lui £erai cpnnaatre . • • 



\ 
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CLAtR-rOTANT, vf, 

M A^R I N. 

f e Toas croyois gaéri , Monfieur > ablblomenc» 

D A M O N. 

Pas coot-à-faic encore > i parler ftanchement , 
Et j*ai befbin de votr cous Us tours qu'on m*apprite t 
Mais comment ! Léonor me croit^eile fi bètei 
Et peut-elle me tendre un fi groffier appas > 

MARIN. 

CUe TOUS croit Aveugle > &^ous ne Tètes pas i 
Peut-itre que l'étant » vous prendriez le change» 

D A M ON. 

n faudroit que je fuflè en un état étrange i 
Et que feuife perdu tous les fens à la fois. 
Mais quelqu'un vient ici , c'eft la Tante , je crois \ 
G*eft ellemÊme, (bnge à féconder ma feinte. 

MARIN. 

Ailes f je fuis au £ut t n'ayez aucune jprainte* 



h^^- 
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se È N E XII. 

DAMON, LA TANTE, MARIN. 

DAMON. 

JLj Éonor ne vient point ? 

MARIN. 

Hé f Monfiear , la vokû 

DAMON allant vtn la forte. 

Ah ! Madame. 

MARIN tarritanu 

Attendez , ce n*eA pas par icî. 
Oii Diable allez-vous donc parler à cette porte } 

LA T A N T B œntrefaifant la voix de Léonor. 

Ah ! Dacpon , quel chagrin de vous voir de la forte. 

D A MO N. 
Que fa voix eft changée ! 

MARIN. 

« 

On vous le di&it bieni 
Mais auprès de (es traits , Monfieur, cela n*eft rien* 

D A M ON. 

N'iinpone>elle a toujours pour moi les mimes charmes. 



CLAÏR^rOYAtJT. if 

LA T AI^ T E. 

Ciel ! qae votre accident m*a Cait yerfer de larmes ! 
Si vous faviez , mon cher. 

DA M O N. ^ . 

Ah , Je n*en doate pas; 

LA TAN TE. 

Je ne faaîoîs parler , & mes (bapîrs • • • Hélas l 
Je ne fais pas comment je fuis encore en vie* 

D A M O N. 

Ne vous affligez point , Léonor , je voas prie » 
Vous me percez lé cœar ; fbngez que vos attraits 
Pourroient par tant de pleurs Ce perdre pour jamais; 

MARIN. 

Elle en a déjà bien perdu » l'état fonefte • • • 

D A M O N. 

Pour un Av^gle y hélas ! c'eft trop que ce qui refte* 
Après tous ces attraits que tu dis R changés » 
J*aurois plaifir peut-être à les voir dérangés : 
Une beauté bizarre a (buvent l'art de plaire > 
Bien plus que ne feroit une plus régulière* 

MARIN. 

Vous devez donc , Monfieur f ne vous chagriner point | 
La beauté, de Madame eft bizarre à tel point. «• 

B 3 



L A T A N T E. 

Enfin.de ma beauté , qaoi que tous puiffiez croire , 
Sur bien d'autres oiv peut me donner la viâoire $ 
Pour mon efprit , il eft augmenté des trois quarts » 
On m'en fait compliment anfli de toutes parts* 

D A M O N. 

Ah ! Madame » on ff ait trop que c*eft une merreille* 

L A T A NT B. 

De mille doux propos rempliiTant votre oreille , 

le vous confolerai d*avoi^ perdu les yeux » 

le veux être avec vous en tous tems , en tous lieux* 

D A M O N. 
^ue j'aurai de plai^ , hâtez donc cette affaire , 
Et courez promptement chez le premier Notaire i 
Mettez dans le Contrat tout ce qu'il vous plaira , 
Laiilèz mon nom en blanc qu'ici l'on remplira » 
l'ai mes raifons qui >fbnt de peu deconféquence : 
Pour vous , fignez toujours » & faites diligence» 

L A T A N T E. 

Tf vais , & dans l'inftant )e ferai de retour* 

M A R I N ^o/d&i Tantt. 

Prenez quelque Notaire éloigné du Carfonr, 
It qui ne puiilè ici reconnottre perfbnne*^ 

L A T A N T E ^tfi ^ Marin* 
C'tft&n bien aviff > la prévoyance eft bonnet 
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CLAIR-VOTANT. $t 

Lor/que faurai figné > |*env5iefai le Contrat ,' 
Et ne paroitrai pmnc de peur de qael<|ae éplac i 
Il poorroit forrenir des amis de tNm Maître » 
^oi me reconnoi(ËLnt gâteroienc toat ptot^ètreb 

D A M O N. 
ToQs n*ètes point partie? ah ! ce retardement 
A mon cœar amoureux eft un noavean tourment, 
Répondez , Léono'r à mon ardeur extrême* 

L A T A N T E. 
T^ vais , )y cours , {'7 Tole , & \t revienc de même. 

SCENE XIIL , 

O A M O 14 , M A R I N. 

MARIN. 

JVx Augreblen de là Me* 

D A M 9 N, , 

, , ' Allons , ce n*eft pas tout f 
Et je prétends poniiêr la cliofë jufqu'au bout % 
f e veujc que LempelJ^* • • 

MARIN. 

PaiiK yj'apperfois Léandre> 
Votre deflêln i!^\i de tenir le (urprendre ,- 
le toilà tout furpti^t 

» 4 
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D A MO N. 

Il n'eft pas temps enGor § 
Et je yeax le furprendre avecque Léonor i 
Je paflè dans ma chambre , & je vous laiâè enfemUe. 

I ' ■ 'a 

S C EN E X I V. 

L É A N D R E , M A R IN, 

après avoir conduit Dàmon jufqi^à 
la porte de fon appartement. 

L É A N D R E. 

XjL É'bien , mon cher Marin. 

MARIN, 

Af ancez-voos } 

•L£ ANDRE. 

Je tremble* 
Comment cefa va-t-il } 

MARIN. 

Tout va bien ^ Diea merci » 
6t comme oh refpéroit la chofea réuffi» 
Votre Oncle a pris le change. 

L £ A N D R B. 

U épodfe la Twc^l 



L 



CLAIR-VO YAÏJT. jj 

MARIN. 

Elle eft chez le Notaire à remplir notre attente ; 
Mais voici Léonor qui peat vous aifttrer.«« 



s C E N E X V. 

te 

LÉONOR, LÉA.NDRE, 
M A R I N , L I S E T TE, 

L É A N D R E. 

XX É bien y Madame , enfin , on peut donc efperer.M 

LÉONOR. 

Selon ce qu'ira fait ma Tante.^ . / 

MARIN. 

Des merreilles ; 

Elle a de noire Aveugle enchanté les or^'llesi 

Il attend le Contrat qa*il s'apprête à figner# / 

LÉONOR. \ c 

Je ne fais pas comment ce)a potyra toarneri 
Mais quoi- que Ton opppfe à mon amour extrême , 
Soyez (ûr que toujours vous me verrez la même» 

L É A N D R E. 
Ah i quel efpmr charmant î Sotrffree qu'a vos genoux» 

JIM A R EN. J 
Choc » ne remuez pas > TAveugle ?i#nc a nous» 



j4 VAVtVGl^ 
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SCENE XVI. 

DAMON.léONOR, LÉANDRÊ, 
LISETTE, MARIN. 

D A M O N, 

V^ Hafmpre Léoxiôr , votre yuix adorable 
frappe encor mon oreille.] 

LISETTE. 

Ah ! voilà bien le Diable» 

to A M O N. - 

Tous n'ttes point paitie encore., & votre amonrt^ 

M A a I N. 

Pardonnez-moi , MonCea|:»c*eftqa*elle eft de retour. 

D A M O N, 

Hé bien , qa'avex-voos fait! 

MARI N. 

Le Notaire eft en ville* 

D A M O N. 

S ea&ac prendre on antre ?eft-il fi difficile) l 

LISETTE. 

Ellç 7 Vïi retourner. "" 



DAM ON. 

Qu'elle refte un moment* 
le (ërai bien pa^é de ce retardement , 
Pat les douceurs qgi vont ibràr de £ecte boacfae* 
Redites donc cent fois que oodq amour Ji^oas tooclieb 
Redoublez , Léonor , xes ibupirs amourei» , 
Qui viennient de me mettrç au comble de mes vœux» 

LEONOR hasÀ Mtriuh 

Que lui difoic ma Tance ? 

M A RJN. 

Ah ! f aurois de la peine 
m en Jeuoovensr* 

LÉONOR àjuft. 

Jufte Ciel \ quel gêne I 
Tarions , pu}(qii*Tl le iàut. Oui , je n'aime que tous y 

, ( Se tournant du coté It lAandu, ) 
ïe fais cooctnQn.iK»n<heurde^ons voir.nnoQ %oux. 

D A M O N. 

{Sas.)<^\x<st}Xtitxki^viàtTiC^\ mais ne ÊtifboSrrieBVGonQijtre. 
(Haut.) Que jefuis.fatisfeit ! ijue j'ai fujet de rêore ! 
De ma reconnoiiTance attendez les effets. 

LÉONOR. 

i ■ ■ ' 

le n*en m«:ite point de tout ce que je fais# 
Croyez que je nefuis que mou amour extrême » 

B 6 
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( St tournant toujours du ci(té de Liandrt, ) 
Ce que je vois ici le feul objec que faimé. 

MARIN à Lkonor. 

Que ne peut-il vous voir de même en tes inftans? 
Ah ! qu*îl (èroic content ï 

D A M O N. 

Si je ne VOIS , j'entends* ' 

L Ê O N O R donnant la main à Uandrcm 

Oui y ma main (bit mon cœur , & dans cette journée 
Mes vœux (ètont retinpits , fi les nœuds d'Hyméné^»*» 

D A M O tl prenant la main de Liandre* 

Donnez-moi cette main qui va me rendre iseuréux^^ 
Que par mille baifersaufli doux qu'amoureux • » «. » 
Quelle main eft*ce-là ? que faut-il que jiç penfe^ 

MARIN s* approchant*. 

Ceft la mienne , Monsieur. 

D A M O N donnant unfoufflet à Léandrt^ 

^ 

^ Tiens t de ton infôUnce > 

Ma^ud f yoiU te prix. 

L É O N O R has àLianirc^ 

It fuis au dâêQ>oir» 

D A M O N» 

7e t'apprendrai , faquin»*^*» 



CIÀÎR'VOYANT. j7 

M A R ^ N ^un ton pleurant > comme s il avoit reçu 

le coup, 
\ Revenez-y pour voir» 

L É A NT) KE basa Marin. 
Te moqaes-ni de moi ? 

L É O N O R. 

': ^ Vous êtes en colère ? 

Je Toas qaîcte , & }e vais retourner au Notaire» 

D A M O N. 

Allez donc y & hâtez ces précieux inftans : 

Qu*il apporte au plutôt le Contrat , }e l'attends».» * 






SCENE XV IL 

D A M ON, MARIN. 

M A R I N* 

X L n'eft pas avec moi heCom que l'oii s'explique > 
Je v«u$ ai > comme il jaut, donné votre réplique; 
Mais » s*il vous plaît , Monfieur , quel eft votre deflëin2 

D A M O N. 

A)e majier la vieille avec le Médecin» 

U A R I N. 

> * • « 

Quoi ! Monfiéur Lempeic > le^mari de la Tahtel 



j8 V AVEUGLÉ 

le trait ferait boalFon , ft la pièce plaifante ? 
le Tais voas le chercher , je f^ais bien à pea pris««» 
Mais par ma foi la b'tte entre dans dos filets , 
£t le Toici Ini-mèaie* 

SCENE XVIII. 

j 

- ■ / 

DAM ON ,L£MPESé , MARIN. 

c - 

LEMPËSiS hxaà Marin. 

OuLéonorefr-ellel 

MARIN triJUmcfiL 
Chez leKocaire. 

LEMVtSÉ basàMarifU 

O Ciel ! quelle trifte nomreUe î 
Elle époufe Damon. 

MARIN bas â Lcmpeft. 

Ceft i (on grand fegfet» 
L E M P £ S É. 

îe Tenois Tinformer de tout ce que j'ai feît. 
Mon Frère m'ayant dit que l'affaire étoit bo];ine*tt 

DAMON. 
A qui done patles-ttf > 




CLAÎR-FOYANT. }> 

M A R IN. 

Moi , Monfieur ! A pedonne^ 

D A M O N. 
^tt ifie trompes , j'entends marcher quelqu'un ici* 

I. £ M P B S É. ^ 
le tremble» 

DAM O N ^aptam la féru, & tdtonoâni 
partout avec/on hâton% 

le me veux éclaircir de ceci» 

li A Kl fi has â Ltmftfi. 

Que lui dire ? Ma fet , j'ai perdu la parole* 

^ L E M P ^Sthas âMarin. 

Dis ce que tu youdras. Mais plus de Carmagnolpr 

M A R ( N a Daman. 

C'eft Monfieur Lempefë , crès-favant Médecin , 
Qui vient vous apporter un remède divin , 

» 

Que pour guérir les yeux il (butient admirable. 

D A M D N. 

Vraiment d'un pareil (bin je lui (bis redevable» 
Je ne Tais pas» Monfieur, par où j'ai mérité» 
Que^ur moi tous pnif&ez avoir tant de bduté. 
Dsnnez-moi ce remède, îl &utx]ué je l'éprouve; 

M A R I N itf« àJMnfdJi. 
Allons ,.€lieiK;h«2» Mkuifiau; 



40 V AVEUGLE 

L E M P E S t^bas â Marin. 

Que veux-ta qoe je tronre f 

X M A R I N ^oi a Lcmpc/e. 

Navez-Yous point fur tous quelque poudre^quelqaereaa^ 
Pour le faire encor mieux donnée dans le pan neau* 

L E M ? E S É bas â Marin. 

ràî de Teau pour le teint , mais pefte,elle eft trop force» 
La compofîtion en eft faite de (brte • • • • 

' M A K l N bas â Lempeje. 

Bon , bon , donnez toujours pour (bnir d'embarras* 

l E UV R S t basa Marin. 

La yoilà, prenez (bin qu'il ne s'en (erve pas» 

•^ MARIN regafiant^, U flacon* 

Qu'importe. La belle eau» la vue eft éclaircie 
Seulement à la voir. 

D A M O N. 

Je vous en remercie. 
Si f en (uîs (bulagé ^ je vous devrai beaucoupw 

/ 

MARIN. 
Vous feriez bien fiirpris de voir clair totic d'nncoup'.. 

D A M O N. 

Comment ! Je donnerois tbut ce éps Je podèdei» 
Qoe }e croirois trop peu payer or tel femtedtw 



. QLàlR-FOYANT. 41 

MARIN. 

Maïs, Monfîear^pour guérir il faadroît commencer 
Par bannir Léonor , & n'y jamais penfer } 
Car la femme à la vue eft coat«à'faic contraire. 

L E M P E S Ê. 

H/pocrate le die» 

D A M O N. 

Mais comment veux-tu faire ? 
La rupture à préfent cauftroit trop d'éclat : 
On va dans ce moment m'apporter le Contrat, 
Signé de Léonor. Elle pourroit fe plaindre 5 
A payer le dédit on me pourroit contraindre. 

L 5 M P B S É. 

Et pourquoi I, Léonor ayant beaucoup. d*appas , 
Quelque am-i ne peut-il vous tirer d'embarras ^ 
Envers elle acquiter la parole donnée ? 

D A M O N. 

Monfieur , quand il s'agit des notuds de Thymenée» 
On ne voit point d'ami aflez gèhécsux 9 > 

ïafquà franchir pour nouç un. pas fi.hazardenx. 

L E M P E S É. 

Il s'en pourroit trouver qui fans beaucoHp de peine 
Se chargeront pour vous d'une fi doace chaîne. 



4* VÀVEUQLE 

MARIN. 

\h&s^ II gobe rbameçon^ ( haut. ) On voit aflèzd'amîf 
Prendre eu de certains cas la place des maris i 
Mais ils s'en tiennent là , &ns rifqner davantage » 
fit laiflènt aux JÊpoox les chai^ do ménage* 

D A M O N. 

Enfin |e Tois qn*il faut expofer ma fantéf 
Car perfbnne jamais n*aara tant de bonté* 

L É M F £ S É. 

Pardonnez-moi , Monfienr , j*ai troayé votre affaire 9 

Un homme à qui déjà Léenor a (a plaire > 

fit qui d'ailleurs* Je crois , ne lui déplairoit pas. 

D A M O N. 

Qui (êroit-ce ? L'efpoir de (brtir d'embarras 

flatte déjà mon cœur , & ma joie eft extrême.** 

N'héfitez point» Monfienr , à le nommer. 

L B M P E S J£. 

Moi-même « 

Qui de vous obliger eut t0u}oun grand defir. 

'^ O A M O N. 

Quoi ! TOUS pourriet » Monfieur > me faire ce plasitr t 

fipoufir Léonor ? Ab ! qoelIecomplaiCince I 

Quels feront les effets de ma reconnoidance \ 

M A R I N a Damêiu 

VoiU ce qui s'appelle un véritable ami i 

Mon£eur ne vous veut pas obliger à demi* 
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D A M O N. 

Pai(qae voas voulez bien me faire cette grâce , ' * 
Voas n*a?ez qu*à £gner le Contrat en ma placer 
On Ta me Tapponer dans ce même moment* 

L E M P £ S É. 

Léonor en fera ravie afliirémenr. 

D A M O NT* 

Four plus de (ureté faUbns croire au Notaire « 
Que vous êtes celui pour qui (ê fait Ta&ire \ 
Le Contrat eft déjà figné de Léonor % 
Et comme on n*a pas mis mes qualités encor , 
Avecque vôtre nom on y mettra les vôtres. 

MARIN. 

^ Il &ut bien s'obliger ainfi les uns les antres» ' 
niais le Notaire vient. 

D A M O N <i Limpcfi. 

Cachons-lui tout ^ct« 
f à Marin* ) 
Toi y prens garde qu'aucun ne nous (urprenne ici* 

( Marin apporu une tabk :ù deux filets 
avant dt s* en alleu) 
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SCENE XIX. 

, D A MON,LEMPËSÉ, 
LE NOTAIRE. ' 

LE NOTAIRE. 

XjL Tons préfèns, Salât. Tamais dans mon Etude > 
Avec tant de jufteiTë & tant de promptitade» 
Depuis trente-trois ans il ne s'ed; fait Contrat. 

D A M O N. 

Enfin , qnoi qa'il en (bit , toQt eft-il en état ? 

LE NOTAIRE. 

Qai, Monfieur , il ne faut fëatèment que m'apprendre 
Le nom y les qualités que le Futur veut prendre* 
Mais , Meilleurs , à vous voir If^s jeux que je vous vois , 
Qui des deux , s'il vous plaît , eft aveugle? < 

L E M P 1"S i. 

C'eftmd. 
L E N O T A 1 R E. 

O Ciel l qtii Tauroir crd ? c^eft vraiment grand dommage. 

L E M P E S É. 

Il efl: vrai > mais fignons iâns tarder darantag^. 
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L E N O T AIRE, 
U faac lire du moins le Contrat. 

L E M P £ S É. 

Nullement» 
Léonor Ta figné , je figne aveuglcitient. 

L E, N O T A I R E. 

La Future éft preflante , & vous encor plus qu'elle. 
Signe:& donc , c'eftjje crois /Damon qu'on vous appelle, 

L Ë M P E S É. 

De me donner ce nom je m*étois avifS , 

( Umpefi Jigne U Contrat ^& U Notaire lui conduit 

la main le croyant aveugle.) 
Mais je figne toujours Damien Lempeje\ 

LE NOTAIRE écrit. 

Vos qualités 1 

L E M P £ S É. 

Hélas / après mon inforrane , ., „• 

le ne crois pas , Monfieur , en devoir prendre aucune | 

Bon Bourgeois de Paris , ôc cela fuffira. 

D À M O N. 

■> 

Adieu , Monteur , tantftt çn v^uS fatisfera $ 
On aura même égard à votre diligence. 
LE NOTAIRE. 
Je ne demande rien , |e fuis pdyé d'avance s 
Madame lionot a fu prendre ce foin* 



/ 
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I 

SCENE XX. 

DAMOK, LEMPES £. 

L E K P E S É. . 

yj E beaucoup ie finçflè on n*a pas eo befoin ) 
Mais , Monfienr pardonnez à mon impatience » 
Je cours iLéonor apprendre en diligence 
Que le (or a rempli le pins doux de fes tociix» 

^ D A M O N. 

r 

Allez 9 mon cher , allez , & cenez-yoos fojein* 

WBSgSSSBSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSSt . J 

SCENE XXL 

D A M O N /^«/. 

xVJL A fol , je m'applandis « & le tour eft trop drôle s 
Avec notns benêt j'ai bien jooè mon r61e : 
Il eft temps de finir , je (ûis ailèz inftmir , 
Et fen ai vu bien plus qa*on ne m'en avoit dicb 
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SCÈNE XXI L 

DAMON^MARIN. 

MARIN. 

XVjL Onfiear , (bngez ï vons^ lionor & Léandre 
Vonc revenir ici % }e leor ai bit entendre 
Qae vous donniez. 

D A M O N. 

Fmt bien $ il £aat , mon cher Marin « 
Qae qnelqœ tour plaifimt à ceci mette fin. ^ 

MARIN* 
pour TOUS mieux (ècon4er» fi yotis vooliez me dire.f« 

D A M O N. 

Tn viendrds dans ma chambre oâ je (aurai t*inftrmre 9 
Il ne faut qae deax mots poor qaem ibisaa biu 

SCÈNE XXIII. 

M A.R I N fiul. 

X !• ▼& l^î préparer encore un noaveaa trait 1 
D*a?ance jeTapproare» de mon ame ravie^.. 
Mais Toid coas nos ^eiis , jooons U Comédie» 



/ 
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SCÈNE XXIV. 

LÉ ANDRE , LÉONOR /LISETTE, 

MARIN.. 

LISETtB. 

XX % l>ien , doic-il encore ? 

M 

M AR.I N. 

•. . A faire toat trembler I 

La maî&n eomberoic, je crois, fans le troubler* 

LÉONOR. 

Va*t-enprèsdefonlitj âcpourpeu qa'ilremae, 
Reviens nous avertir; car je ferois gerduç » 
S'il entendoit la voix de Léandre. 

^ MARI N; 

' * Fortbien*- 

Difcourez à votre aife & n'appréhendez rien. 
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SCÈNE XXV. ■ 

LÉANDRE , LÉONOR , LISETTE. 

L É AN D R .Ç. 



Eue reviens ici qu'en tremblant, je Tavone. 
Quand mon oncle faura la pièce qu'on lui joue » 
S'il me croie avoir part à cette invention , 
C'eft peu d'être fruftré de fa fucceffion , v 

Son courroux • » « ^ 

LÉONOR, 

Tout eft fait , & ma Tante eft fa femme 
Qui comme elle voudra , (aura tourner fen àme* 

LISE T.T £• 

Dans les commençemens , il criera ype/lera y 
Fera le Diable à quatre , iSc-puis s'appai&ra i 
Ses (bupçons ne pourront tomber que fiir la Tante ,\ 
Qui , malgré fe$ froideurs, luiibc toujouirs conftante,^ 
Et qui , pptiir fe'tenger de (on nouvel amour. 
Sans iious en informel^ aiura joqé ce tour. 
LaiflTez-leur emr'evi^ d^|U démtter la fuflfe. 
Je vous la, garantis âuxieUe aQ(S raflfe^. • • 

C 
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S CÈNE XXVI. 

• ^ 

LÉAHURÇ.LÉONOR, LISETTE. 

MARIN, 

MARIN. 

\J Qi(grace terrible ! inopiné malheur I 

L É A N D R E. 
Que fçtoicrçe , Î^Jawin } > - 

l É O N OR,, 
V Je tsemblerd» firajem* • 

MARIN, 

t^an^pq Toi^ cUut,d'un oeil» 

l É A N D â È. 

Ah • i^^^ ^^^l ' qQ'entends-|e \ 

' ; , Il S.RTTE pirBftwfc 

* •■ • ^ 

QoiBlacçide&ité^ang^! 

11 vient de Vévèîllêr avee un air -jo/eot ; * 

&h l Marin , inVr-U dit , ah ! que |c fois Keorearr 
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îe vois clair de est œil » voilà mon lit > ma table ^ 
Te voilà , je ce vois. Ah ! remède admirable , ^ 
Eau divine ( va ) coars aa plutôt , cher Marin, , , 
Va chercher Lempefô , ce fameux Médecin , 
Ooi m'a fait recouvrer la moitié de la vue i 
La moitié de mon bien à ce (ervice eft due* 

LISETTE, 

Mais cette eau, difbis-tu , n'étoit que pour le teint» 
.Et Lempefé furpris s'étoit trouvé contraint •• • 
Pefte^u M<£decin À de ibiî eau divine.* 

MARIN. 

Ce n*^ que par hazard qu'agit la Médecine » 
Parmi ces qui-pro-qoo , (buvent fi dangereux , 
Il »!en ^eut rencontrer , encre mille ^ ub, liearetut» 

L I ^ £ T T fi. 

Ec de quel oeil voic^i} ? 

MARIN. 

De rceil.droic;; 

L JE O N O R. 

"^ AhîLifetie,. 

» 

De quoi t'informes-tu, quand mon ame inquiète 
Eprouve en ce moment le fbn le plus ^acal , ^ ^ 
Quand je dois craindre tout d'un jaloux,d'un brutal^. • 

LISETTE. 

Ah ! ma fcH , le voicL 

Ci 
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L É A N D R £• 

le ne Teox point Fancndie , 
le gagne Tefc alier* 

L É O N O R. 

Que iâites-Toos , Léandie ? 
A pic(ëntqa*il Toic clair » il TaTons lenconcrer» 

MARIN. 

Dans (bn grand Cabinet , tous f eiez nûeoz d'entxei» 

L£ ANDRE êiumat dans U Cab'uia. 
Jofte Ciel ! quel revers» 

iS C È N E XX VIL 

DAMON, LÉONOR, LISETTE, 
MARIN, LÉANDRE catïU. 

DAMON. 

XjL H! quel bonheur extrtoie! 
Çnoi ! je pois donc enfin revoir toot œqœ j*ainie* 
Prenez part , Lœnor , an plaifîr qae je (êns. 
_0 Ciel! quel teint J qaelsjeoxlqoels appas raviffiins! 
Comment donc ! malheareax,taladi(bisafieii&» 

.MARIN. .. 
Ccft Totxe go&iCm qui la tend £ jp^enfè ^ 
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^à*elle a dans an niçment repxfe cous Tes attraits. 

,^ P A M O N. 

Oui 9 je vous trouve encor plus belle que jamais. 
Vous pe oie dites rien , que faut-il que je croie l 

MARIN. 
Ce filence eft encore un effef dé /à joie. 

DAM- ON. 
Te veu^ bien m'en flatter. Qu'il eft doux, mes enfans. 
De revoir la lumière après an fi iongH:e(n{>i> ! ' 
îe croyois n avoir plus ce bonheur de ma vie. . 
Ah ! quçl plaifir charmant ! déjà je meurs d'envie 
De revoir tous ces lieux , Bc fur-tôut ines tableaux $ 
Ce vont .être pour mei des fpedkacles nouveaux. 

Ltlûil^O^lasà Lifitte. ' 

Dans Ton grand Cabinet il va d'abord & rendre» 
Que ferons-nous ^Lifètte ? il y va de Léandre. 

LISETTE en empêchant Damon i entrer 
. . dans U Cabinet. 

( Bas àLtonor.) 

U féiut parer le coup. Mais croyez- vous, Monfieur» 
Né voir clair que d*un œil. 

DAMON. 

Pourquoi?:;^. .U À 
LISETTE. 

■y Si par bonheur 

Vous voyez d<t»usdettk ? • ' '" '^ " ' ^*'^' ^ 
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D A M O N. 

Non > cela ne peut être. 

LISETTE. 

Dans ce moitient,Monfîeur»noas le poarrons^qnnoicre* 
Sooârez qâ'avec ma main.»« 

Oai-da , je le veux bien. 

LIS ETT E lui couvrant totil droit avufa main* 

Parlez ; que yojrez-yons ? 

D A M O N. 

Parbleu , \t né vois rien. 

LISETTE. 

^ien du tout \ 

DAM ON. 

Non vraimenc. 
L É O N O K faifant forthr. Llandrt du Cabinet. 

Sortez /ans pins attendre* 

LISETTE. 
Votts ne Toje^ donc rien ? 

DAMON montrant Lèandre qui fort du Cahinet. 

Si fait > je vois Léandre 
Qui bti dans ce moment de mon grai^ Qàiîipu ' 
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L I s &T T E. 

I 

Pour le coup nous voîlz tous pris au trébuchec» 

MARIN. 

Parbleo > c*eft à ce coup qu'il faut crier miracle» 
Et cet objet pour, vous eft un nouveau fpeâaclet 

D A M O N. 

D*o& vous vient donc à tous ce grand ctonnement } 
£ft-ce de voir la fin de mon aveuglement*? 



X 



S C È N E X X V I I L 

r • • • 

DAMON, LÉÀNDRE.LISETTE, 
LEMPESÉ, MARIN. 

DAMON. 

XTX Ais f ïppercois , je crois , mon Médecin. De mce 
Appi^héz-vous,Monfieur,vénez>qa*on vous embrafle : 
Votre divin remède • . • 

L E M P e's É. 

Hé bien 2 
D A M O N. 

Aréuflii 
le vois clair- des deux jtox. 
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I 

L E M P E s É à fan. 

Qaeveat dire ceci î 
••• 

A cette guérilbn je ne puis rien connoitre* 

MARIN. 

Vous êtes plas (avant qne voas ne croyez Tètre* 

Votre fonune eft faite » il faut £ûre afficher; 

De tous les lieux du monde on viendra vous chercher* 

LEMPESÉi Matin. 

Je fuis tout ftupé&it & plus heureux qne fage. 
Qui l'auroit cru , qa*ane êan pour peller le viûge ^ 
Guérit le mal des yeux ? Je vois que déformais 
Ou peut toutliazarder après un tel fuccès» 

MARIN. 

Ah ! parbleu y voici l'autre. 



SCÈNE DERNIERE. 

DAMON,LÉONOR,LÊANDRE, 

LEMPESÉ,LA TANTE, 

LISETTE, MARIN. 

O A M O N. 

xV H ! ïh ! c'eft notre Tantes 
Hé quoi! la bonne femme eft encore vivante \ 
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LA TANTE* 
Qœ vent dire cela , Monfiear ? vous voyez clair? 

D A M O N. 
Un peu trop clair pour vous , je le vois à vocrraii^ 

LA TANTE. 

S\ vtsns voyez fi clair , regardez votre femme I 
l'ai fîgné le Contrat pour ma Nièce. 

D A M O N. 

' AbiMadamet 

LA TANTE* 

Cela vous âcbe un peu f 

D A M O N. 

ilo!> Madame ! pourquois 
C*eft Monfiear Lempé(e qui l'a figrié pour moi. 
Regardez Votre Epoux. 

LA TÀNTÈ. 

Vous vous moquez , ]e penfe* 

DAMQN. ^ 

ïe ne me moque point , Je parle en confcîence» 

■ • 

L E M P E S É. 

Que veut dife cela? 

MARIN. 
Que pour l'avoir guéri , 
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( Montrant la Tante. ) 

De ce )eune Tendron il vous a hXi mari. 

D A M O N. 

Ponvois-je mieiix payer un fi rare fervice^ 

L É MP E S É* 

Uneyieille! ^ 

LA TANTE. 
Un benêt! 

L E M P E S £• 
/ Une folle! 
L A T A N T B. 

Un|ocridêt 

MARIN. 

« , 

Fort bien , continuez ; c'eft à des noms fi dons 
Qa*on reconnoit déjà que yoas êtes Epoux. 

^ L A T A N T E. 

^oar me venger de vous , oui » je ferai (à femme > 
Et je vous ferai voir • • • 

L E M P E S É. 

Non y s'il vous plaît , Madame» 

LA TANTE. 

Tout comme il vont plaira , Monfieiir,arrang^?ousi 
U &at qu'il me revienne i boA*«ompte 191 EpQUX. 
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L E M P E s É. 

AJi \ par^ten , voos pouvez vous aflfurer d*gn autre : 
A dcion âge épnufêr une femme du vAcre! 
Vous avez cin<]uance ans & des mieux me(ùrés» 

MARIN. 

Hc l qu'importe , Monfîeur ? vous la rajeunirez-; 
Donnez-Iai de cette eau qui pelle le vifàge» 

L E M P E S É. 

Ah ! c*eft donc toi , Maraud, avec ton beau langago». 
Q'ii ai*a fait tout du long donner dans le panneau { 
le ae fais qui me tient» ^^ , 

D A M O Nt ^ 

Tout beaui Monfieur, tout beau ^ 
Ne vous emponez point» 

LISETTE." 

Qu'a^u £ût > double traître ? 

MARIN. 

Te TOUS ai trompé tous, & j*ai (èrvi mon Maître. 
Sn bonne-foi ; pouvois-}e en agir autrement? 
Mais avant de crier , atends le dénouement» 

DAM ON. 

Oli ^ 9 mon cher Neveu , de vous qu'allons^mms faire t 

" L É A N D R E. 
Toac ce qu^il vous plaira » fuivez votre colère i 
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«... • ' ^ * 

Je Tai b^ea méritée « ayant pu m'oublien 

, D A MON. 

Hé bien donc , ma vengeance eft de tous marier* 
£pouiëz LéoDpr , ce fera votre peine» 

, L É A N p R E. 

Je fais tout mon bdnheur d'une fi belle chaîné. 

D A M O N. ' 

Qnant à moi , }e renonce à tout engagement i 
faimois , & t'étoit-la mon feul aveuglementé 
fai recouvré la vue , & }e veux bien vous dire 
Que fai vu tous vos tours , & n'en ai fait qusrire: 
Avouez qu'il falloit être biett parient. - 

MARIN. 
^YoiU le véritable Aveugle Clàir-voyant, 

' ■ - 0" ■ * 
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V ROKE 9 fous le nm de Mendoce. 
DO M LOPE, fous le nom de Gufmatu 
S E A T I L t E , ^Èutvan^e dTAuroré. 
I;AZARILLE, Vtdtt de Dont Loft, 



• ARLEQUIN,^ 

scAPiN, ; y 
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ECUYERS , , CHANTEURS- 'cJ' DANSEURS. 



U 5em tjtiSifUk» Aait un Hittk. 
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ACTE PREMIER; 
SCENE PREMIERE. 

LAZARILLE fml 

1 Alsaùbleu, la drâle de ville ! 

I On ne fait nulle pan l'amoui comme 

1 à SeviUe. 

I On ne ^t qui l'on aime, fie qui Ton 

' a charmé. 

OuL, par exemple , moi , j'^me & je IÏiIg aimé. 
Au diable fi je dis quelle eft cette femelle .... 
Puifqu'elle ofë m'aimer il faut qu'elle foit belle ; 
S^os l'avoîi vue enân je fèns qu'elle me plaît. 
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SCENE II. 

BEATILLE, LAZARILLE; 

BEATILLEy avec une mann &mappiu 

Qà fartw 
XJ^iL ae découvre pas que Je fiiis Beatîile* 
LAZARILLE. 
^ EA-ce mon inconnue i Oui , tout mon &ng pétille ^^ 
' Si cVft elle • ûh , parbleu > je (aurai ce que c'eft» ^ 
C'efi faire trop long-temps Famour à l'aveuglette» 
Voyons û le minois mérite la fleurette t 
Eit déhitoos du moins par le plaifîr des yeidu 

BEATILLE i part. 
Tout me paroit ici folitaire Se paiable, 

ffata. 
Ei^ce toi y Lazarille î 

LAZARILLE. ' 
Oui , déeile invifible » ' 
C*efi moi qui meurs toujours d'amour pour toi* 

BEATILLE. 

Tant miçuxf 
Ton maître efi-îl ici f 

LAZARILLE, 

Non , je fvîs en vacance , 
Et je n*ai que toi feule à ièrvir à préfènt. 

BEATILLE M donnant une corbeille. 
Dans ion appartement tu mettras ce préfent. 

LAZARILLE. 
Encore ? Eh , mais le bien lui vient jfans qu'il y peniêt 
Pour le Seigneur Guânàn Tamour eft un PeroUr 

BEATILL& 
Aimerois'tu l'argent ? 
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iAZARILLE. 
P)rdque autant que toî-méme« 
Ceft dire ailèz <}ue j'en iiiis fou* 
BEATILLE. 
Tiens , voilà dix ducats. 

LAZARILLE Us recevant» 

Ah ! grands dieux! que je l'aime ! 
JUaxs fèroit-ce là tout ? 

BEATILLE. 

Eh , pourroit-on iàyoir 
Ce qu'il tè faut de plus ! 

LAZARILLE. 

Le plaifir de te voif ^ 
Et d'enTtâger ma conquête. 
BEATILLE. 
Le temps n'efi pas venu. 

LAZARILLE. 

Je ne puis > au ftrplu^^ 
Taîmer pour tes beaux yeux qu'après les avoir vâf* 
Q|iant à moi 9 me voici des pieds jufqu'à la tête > 
Tiens 9 contemple , admire à loifîr. 
BEATILLE. 
Je pourrai quelque jour te faire ce plaifîr. 

LAZARILLE. 
Conunent donc, quelque jour? Quel efl ce radotage/ 
Mignonne, les délais ne me vont point du tout ^ > 
Qu'on ne me Mè pas valeter davantage. 

BEATILLE. 
Il faudra pourtant bien attendre jusqu'au bout. 

LAZARILLE. 
Si je Aiis à ton gré, comme cela doit être. • • 

BEATILLE. 
Les valets font toujours les finges de leur hiaitre^ 
Les amans d'aujourd'hui (ont tous de grands fripons 9 
On ne peut avec eux prendre trop de meiiire. 

LAZARILLE. 
Tu parles comme un livre, A cela je réponds : 
Les rigueurs ne (ont ^$ h preuve la plus sûre 9 

Aîij , 
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La douceur en fait vkas que la fevérité. 

De la beauté la plus farcwche 
La véritable épreuve eâ la pierre de touche ; 
Pour nous connoitze afond, il&ut nous rendre heur 

reux , 
Et plutôt que plus tard. 

BEATILLE. 
à part. Je ne iiiis pas G prompte* 

Sachons un peu comment il penfe lur mon compte* 

Haut* 
Je ne m'éloigne pas de me ttnixe i tes voeux ; 
Mais qui me répondra que Fami Lazanlle 
N'en di£e pas auffi deux mots à Beatille ! 

LAZARiLLE. 
Puifque tu la conaois , toi'méme juges-en* 
Puis-je être le héros d'un lugubre roman t 
Èi Tamour n'eft joyeux je n'y trouve aucun charm^ 
Jaime pour être gai « non pas pour fbupirer ; 
Serviteur à Famour qui me feroit pleurer , 
Pour éteindre mes feux il ne faut qu'une larme. 
Je veux qu'un doux e^oir naiflè avec^^ defirs. 
Et dès que j'aime , au moins , commencent mes plai-^ 
fin. 

BEATILLE. 
C^tte hqon d*aim«r eft nouvelle Bc commode» 

LAZARILLE. 
Auffi Vsbf'tron mife à la mode > 
Et voilà ce qui fait que je brûle pour toi. 

^ •BEATILLE. 

Be^uUe efl pourtant t^SEëz digne . • • 

LAZARILLE. 

Elle eft • • • 
BEATILLE. 

Quoi? 
LAZARILLE. 
Prude ) 9c ce défaut-U (uppo& tous les autres. 
Laiiibns-là (à conquête. En un mot, comme ea cen(^ 
ïiUe ii*aura jasais l'honneur d'être des ndtres.. 
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CO M B Dl«. 

B E A T I L L E_5«arft 

Mais ù vdbx tvec in^j^î>t4e igf ti^t ; ^ 
Tu crois àtèsilépensmk faiiS mieux ta cou r« 

Non* Le diable la pmflè emporter fans retour* 

BEATILLE, . * ^ 

Tu h hais donc beaucoup f ' /^ 

LAZARILLE. ,7 . 

Oui, psuMeu, îem^en pî^5 
Miî^ bref, t)iK>tqu'3 en fak f, hàfcms-Éi fùjxr toàjoiov 

Citte cÇiéce auftew ft finvtgç î ' ^ *' 
Ne m'en paiîe jaînai$.r 

BEATIllE. ; 

A incrreiBe^ àtaft^ Tènrajif» 
* - Hattn EH bien, pour changer dt $fi:Diii«« . 
CQmntentmecrpi^ttt, 1i? ' ' ' ,"* '. 

. tAZARIIf^E. .' 

De mtîleatibnStspotttTèt» 

' BE ATI ILE. **- 
Tu n*^ donc pas befbin du fecottts dé ia vâe ? 

LAZARJ.LLE. . . . . . 

La vue €iA cependant fafiment d^ àiiiôtir^, ' *' 
Il faut bien les nourrir d'une Ikçôn ou d'^mtrt r -' 
Mais,mabelle, entre-iioust QtteU^idceefik YÙtre% 
De Toskir A'rc-afanée en car tant tos a ppa s ? *-/ 

Le mafque n'enlaidit peâbnne. 
Mais il deViditftombef , Ibîi^ùè ramoiir Tordonne* 

' ' beXtille. 

Modère tes tranJlports , & ne c'échauffe pas. 

LAZAilIi!«LF. voulant lui onr fin maf^i* 

Du plaifîf de "cb 'voir* régsie ma tendrdlè , 

Ceft le moins que l'pji <&iy^ à Tardeur qui me p^pilèi» 
3 E À T I LL )£ /fif diamant m f&^it. : 
Pfent 'tbu|oitr5 cet à.conlpte. Adieu, . - 

Je pourrai, te payer le ztfie en temps & lieu, . . 

nij 
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^ C EJf S; II I. 

lazàrill'e /««/. 



Ub veut dire ceci ? Quel (témon la poflede? 
^^ Oh, par ma foi s je fiiis ^u •bout de mon rollet* 
.!De FamoQr , dça rigueun^ <lix ducats > un jtbufflet • . 4 
Xê^ voici bien comptés ; ma )oue eA encor tied^ 
Mais auiC je fuis foù d'aller .ixi'amouraçLer 
b^une invifible péronnelle y , 
Qui doit avoir ratfon de fe cacher» 
Lor(qve j*ai fous la main dequoi me paffër d'elle. 
Pourquoi ^onc ! B,eatille a tout .ce na'^ me £iut ; 
Céft véritablemenf une prude revedie» _ 
Un dragon de vemt^; ni^a elle eft Jeune & fiaîche » 
Il &ut bien leur palEbr quelque petit dé&ut»^ 

^ Beafille reparoh rfans mamt & fans mafquc* 
ILa voici» débutons, ma narangue efl drciil^e. 

j Af percevant MendocCf 

Peâe dulreluqiîe^» £ jamais il en fut. 
Qui vient , mal ^propos , retarder mon débuu 
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SCENE 'IV. 

■ * *< 

AURORE en Cavalier Caflillany un has 
fn écharje ^ B £ AT Il^i^ É. : 

BEÀTltLE^ i ; ^,; 

H ! ma chère makretTe ! db^.vpijf êtes t|ieflee..« 

^on, mais j'en £iis lèmblânt ppur dèiraifons que j au 



A 



COMEDIE.^ > 

BEATILLE, 
Autre folie* 

AURORE. 

As-cu. Congé 
A ma commlf&on ! Eft-ce bit , Qeatille ? 

BEATILLE. 
Vraiment) oui , j'ai remis le tout a Lazaiille» 

AURORE. 
Mais as-tu bien pjds (bia qu'il ne te connut point i 

BEATILLE. 
Allez, vous pouvez être en repos fur ce point* 

AURORE. 
Tu me parles d*un ton • • • 

BEATIXLE. 
Eh, pui»-je en prendre un autre? 
Aurore • • « 

AURORE. 
Eh) laîilë-4à mon nom. Mais, voyons, quoi î 
Quell^ mauvaife, humeur t'anime contre moi î 

BEATILLE. 
La ménse , ^ vérité» Quelle vie efi la votre , 
£t quel train mene-t-onidans ceslieuxf ïen rougisf 
Ici bétes Se gens £bnt tous Bit la Htiére , 
Et le fommeii , de rage , a quitté ce logis ; 
Il n'y faut plus penfèr à fermer la paupière. 
Ce ne fon^t qu'inftrumens de toutes les façons , 
Des violons , des cors , deslmutbois , des baiibns % 
Et le jour & la nuit & di^utent la gloire , 
D'étour^r les voifins qui fi>nt déiefpérés , 
Sans y compter encor des gofiers altérés. 
Qui font toujours ouveccs^ pour chanter & pour 
boire* 

AURORE. 
Ce font tous des gens à tatens> , \ . 
De bons Mu£cieifs f des Panièurs excellens. 
Qu'il m'eiè p^ni^i^ , je crois , d'avoir à mon &rvice* 
Ma fortune eft immenlê , il fout que j'en jouïïïe ; 
D'aiAçuxs j'aime beaucoup tous ces jeux innocens;» 
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BE A TILLE- 
Pour tout ce qui vous plaît, tout y «a^Âen n'y man- 
que. ' f 
Sur mon ame > on vous prend pour quelque fàltinx-» 
' banque « ' ' 
Qui s^en vient établir un thélatre céans. 
AURORE rùmt. 
Mais tu ferois fort bien le r^le de. Duègne. 

. BEATILLE. 
Je'ne vous connois plut, (buffirez que je m'en plaigne» 

AURORE. . 

Volontiers , & je t^ofiTre wi accommodement » 
Et qui pourra nous^laire égalèmem. * ? : f 

BEÀTILLE. 
Ce fera mofi coagé , ùmls doute. 

AURORE. 
Non , non , tu m>s tr^p chère. Ecoute* 
Moi , je te laiâerai t'exhaler nuk Se joiir. 
Et comme il me plsâra tu me liâleras vivce , ' 
Car je ne prétens pkis avoir de loix à (iiivre 
Que celles des plaifirs dr«elles de ramour» 

BEATILLE.^ 
L'amour n'a point de loîx, il n'a que des capricec 

AURORE. 
Ah , peut-on le |;iraiter aveC'taat d^njuilitet ? 
Le croiras-tu toujours le plii«gnui<i déjs malheurs l 
Tu ne le connois poîfiC, il t'eft anctpathîque. 

Avec ton préjugé gothique » 
Tu n'y vois que chagrins , t» n'y vois qUe <leii)6uii. 
Quant à moi , je (butiens, & devant le pkis fiige. 
Qu'il n'efi xiecMlâ plus 4oux que d'aimer à fbn tout. 
Et qu'à riee où je fiiis , & neut être à tout ige , 
C'eft être lans raifon que d'être fims aniour. 
En un mot > je Hûs libre. 

BEATILLB. ' ' 

Et folle , mais quV hirt 9 
AURORE. 
Mais , quand on a formé les liens les plus doux « • » 
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BEATILLE,. 
Il Suit donc s'y tenir. 

AURORE. 

Qui te dit le contraire î 
BEAT IL LE. 
Et cet amant fecret , qui s'efi perdu pour vous. 
En vous affranchiflànt d'un hymen déplorable f 
Où vous auroit contrainte un père inexorable. 
Que lui fert d'avoir eu , dans un conibat fatal » 
Le funefte bonheur d'immoler Ton mdl i 
Que ferez-YOus de lui ? 

AURORE. 

Conwneut f Qu*ofe-tu croire ? 
BEATILLE. 
Que les abftns ont tort, & fur-tout en amour ; 
Car il a pu compter, pour j>rix de ùl viâoire » 

Qu'il vous épouferoit un jour» 
Le trépas imprévu d'Henrique votre père 
Confirmoit i Don Lope un eQ>oir fi ftatteur , 
Mais cet homme , , e^tue-nous , ne vous touche pli» 
^ guère. 

AURORE. ^ 
Dom Lope , je le fais , fut mon }ibératçutw 

/ BEATILLE. 
. Veut vous travelUffest , vouscouiez chaque villt 
Pour Iç rejoindre , (c dzm SévilJe 
Le premier .Cavsdiér lui vole votre cpeur j 
Car Gufman eft votre vainqueur. 

A U R R E- . 

Ileft très-certain que i^ l'aime. 
BEATILLE. 
Eh , np voilà-t-il pas votre inconflance extrême. 
Je n'ai jamais connu votre premier ainant. 
Si je prens fon parti c'eft gratuitement » 
Mais de qu^ homme ici vous êtes vous frappée î 
D'un franc aventurier , Cavalier foi difant , 
Qui vous a fâfciné les yeux comme un enfant , 
Et qui n'a « tout au plus , que la cape & l'épée. 
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AURORE, 
Tu pourrois un peu mieux me parler de Gufixîan» 

BEA TILLE. 
Il vous ruinera , c*efl le foin qui Toccupe , 
Car tout (on patrimoine eft le cœur d'une dupe y 
Vous pourriez payer cher votre lêcond Roman* 

AURORE, 
Et fi je te difbis que Gufinari eft Dom Lope ? 
C'efi ce qu'il faut enfin que je te développe» 

BEATILLE. 
Quoi , c'eft-là ce Dom Lope ? ' 

AURORE» 
Ouï. 
BEATILLE, 

Lui ! Quoi, le patron 
De ce coquin de Lazarille i 

AURORE. 
Affiirément , & pourquoi non î 
Obligé de s'enfuir du fein de fà &mille > . 
U a âiangé de nom. 

beatille;. 

Mais enfin , fi c'ef! lui t 
Il vous eft bien connu, ce n'eftpas d'aujourd'liuL 
Cependant il s'adonne a certaine Ifibelle , 
Il y va tous les jours , 8c vous eft infidèle» 

AURORE fouf iront. 
Infidèle , il eft vrai • . . Mais je compte pourtant 
L'arracher à l'objet de Con indigne hommage. 

BEATILLE. 
Vous fied-t-il de courir après un inconfbnt ? 

AURORE. 
En eft-on moins charmant pour être un peu volage? 

Va , fi chaque infidélité 
Otoit à la beauté le moindre de fès charmes» 

Elle ièroît bientôt fans armes ; 
Mais, par bonheur pour elle & pour l'humanité , 
On peut changer fâîis rifque. Il paroit au contraire * 
Que i'inconftance donne encor plus de ^uoi plaire : 
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Maiï , entre-nous > il rCeUt volage qu*à demi » 
Par pur amufement ; & je te dirai même 
Qu'Û ne me connoit pas ; iljne croit ttn amL 

BEATILLE. 
(^uoi , vous fûtes Tobjet de & cendreflè extrême» 
Et lorfqu'il vous retrguve , il ne vous connoit pasf 

^ AURORE. 
Il ne m*a jamais vûel 

BEATILLE. 

Oh ) tout ced me paflê* 
Il ne vous vit jamais • • . Expliquez-moi, de grâce i 
Par où (on oeur devint épris de vos appas , 

Comment il vous rendit les armes f 
Car vous avez eu l'art de vous cacher fi bien 
Que moi» qtd vous veillois , je ne ilbupconnois rien* 

AURORE. 
Je paflôis dans Madrid pour joindre à quelques c^is^r* 

mes.. 
De reprit , des talens ; foit qu'on eât tort ou non » 
Ce bnût vint juiqu'à lui* 

BEATILLE. 

Quel malheur ! 
AURORE. 

Au contraire j 
Dcs-lors il ne cefEi , pour tâcher de me plaire , 
De palier ^ toute heure au bas de mon balcon » 
Je le vis , ilme plût. 

BEATILLE. 

Mais queOe frénéfie • • • 
AURORE. 
C*eft aîniî que tous deux nous primes de Tamout 

A travers d'une jalouSe , 
Toujours pendant la nuit , & jamais en plein jour» 

. BEATILLE. 
Quoi 9 jamais autrement il n'a pu vous connoitre.t 

AURORE. 
Non. Dès que tu dormois , j'allois à ma fenêtre » ^ 
Dom Lope ctok au bas 9 il n'y nuinquoit jamasii 
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Nous nous entretenions tout bas l'un ayecJi'aïKre. • • 
Quel plaifîr ! Quel bonheur ! Quel charme ^oit le 

nôtre ! 
A m'entendre chanter U tfouroit mille appas, 

BEATILLE. 
Et Vous me trompiez donc avec ce beau ramage ' 

AURORE. ^ * 

Va ) c'étoit de bon cœur. 

BEATILLE. 

^ Ah , les maudits oîfèaux f 
On a beau les tenir étroitement en cage r 
L'amour paflê toujours à travers les barreaux. 

AURORE. 
Voilà précîiement l'amour tel qoe je l'aime ; 
3e le veux traverfé , contrarié , contnûnt , 
Que de mille terreurs il foit Ans cefTe atteint , 

8u^il ait toujours tout prêt un (ecret ^sRagéme , 
n* détour, une rufè impoflîble à prévoir. 
Pour tromper lesL argus & braver leur pouvoir ; 
tl n'efi amour qu'autant qu*il (é rit des obflaclet 

Que l'on oppoft a fes éeûrs ; 
Je ne le reconnoâs pour le dieu des plaifîrs , 
Qu'autant qu'en leur favetrr il produit des miracles. 

lîEATÏLLE. 
Mais enfui ce roman • • • 

AURORE. 

Je m'en vais l'achever ; 
Mais il me refte «ncor des m^res à prendre. 

BEATILLE. 
Et qui font ! 

AURORE. 
J*ai voulu , puisqu'il but te rapprendre , 
Me rendre fou ami pour le bien Couver ; 
Sous ce titfe emprunté, fous l'hafflit qui me cache , 

V> / '^^ F^ ^^'^ mieux AnB ^'il le iqiKhe y 
L^étudier a fond, & lare d^s fon cœur. 
L'amatt 1» plus fincere, auxyeu^ defonvartiquevr, 
(^i€b»p Qu maCqjàê totqours un yeuiba casaâere* 
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On ne Ce connoit bkn que lorlqu-'U n'efi plus temps, 

C*fiBkce fwi &ktaflC d'inconâaas. 
Mais eçtce.amis l'on eft âii»Toâe & fans myftere » 
Le naïujfelfsreti âc lêmontre a« gvaad jour » 
Nuls dehors aifeâés ne ibnc mis en uiàge 9 
On i^e bràe pat phis fbn coeur qae £» viâge , 
C'ef^pourquoi rtmidé dure plus que Tamour. 

KEATILLE. 
Mai^qu'eJi teStkùH'iïi 

AURORE. 

?ueje fais enchantée. 
ILLE. 
Mais au fond de ion ame on vous a (upplantée^ 

AURORE. 
Oui , mais cette rivale a près de quarante ans. 

BEATILLE. 
Eh bien, attendrez-vous qu*ç{le ait la dnquantaine ? 

AURORE. 
Non , je lie compte pas attendre 6 Icmff-teffips. 

BEATILLE. 
Ses charme^ (ont v&s , fi>n autonuie eftprochsiiie ; 
Mais enfin à cet âge une femme (ôuvent 
Sait mieux (ê &ire aimer qu'une tête à Févent. 

Quand ces coquettes fiirannées 
Ont au cçeur d'un jeune homme attaché le grapin , 
Cftfa rient comme un diable , on n'en voit pas la fin< 
L'amour s'amufb-t'il à compter les années ! 

AURORE. , 
U n'importe , un môYtn m^a déta rétîifi. 

BEATILLE. 
Comment lé Voidez-vous détacher dl&beÛe t 

AURORE- 
Je m'en fuis fsÀt aimer âuffu . ; 

BEATILLE* .. 
Gomment, ^ïûSéîlef 

aùr:orë. ' ^^. 

' "*' ■ ' Ouï , je la fehs îrtfi^êl* 

Qni ne s'attrâperolt à inoÂ air CaVaiiéf ( 
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BEATILLE. 

Il faut , ma foi , jetter au feu le protocole , 
Les fiihes d'api^nt n'ont plus befbin d'école y 
EUes ont dans leur maiiche un démon làmilier* 

AURORE. 
Va , ce ne ibnt pas-là de G. grandes merveilles , 
Et ron.feroit à moins vingt conquêtes pareilles ; 
L'intérêt qui la guide eft ion moindre déÊiut , 
Et j'ai payé Ton cœur cent fois plus qu'ilne vaut* 
Quant à Gufinan , je vais , par un coup de ma tête -% 
Vètçx â ma livaie aujourd'hui fans retour, 

BEATILLE* 
CommjRit? 
\ AURORE. 

En lui prouvant , mais plus clair que le jour » 
L'indignité de ùl conquête. 

BEATILLE. 
Sans doute qu'il s*amu(ê à voir 
Ces préfens qu*à finfiant il vient de recevoir. 

AURORE. 
Il ignore de qui* * « . • Va-<'eik> fiuis qu^il te voie* 
J'aurai befbin de toi , dès qu'il fera fbiti* 

* £lle mecfon bras en échirpe. 
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AURORE . GUSMAN. 
GUSMAN. 

J3 O M jour y il faut . . . ceci modère on peu ma joI<« 
Vous TOUS êtes battu ^n* m'avoir averu , 
Mendoce , pouve^-vous m'aTôir bit cette injure t 
J'ai c^ que tous m'aimiez > Se cela me confond. > 

AURORE. 
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AURORE. 
Je n*ai pas €« befoin de prendre de fécond, 

GUSMAN. 
Mais TOUS êtes bleifé. 

AURORE. 

Ce n*eft rien ^ je vous jure 9 
Et le mal ne vaut pas la peine d'en parler. 
Vous m'avexc abordé d'un air qui me feit croire 
Qu'il vous eft arrivé quelque nouvelle hiftoire ^ 
Et vous veniez m'en régaler» 
GUSMAN. 
Il e& vrai, je Hiis plein de ma bonne fortune» 

AURORE àfarf.^ 
Je la fais comme lui y pu^que j'en fliis l'auteur* 

^ GUSMAN. 
Il faut qu^abfblunient je vous en importune. 

AURORE. 
Vou/ne (àuiiez'me faire un récit plus flatteur. 

GUSMAN» 
Une affitire d'konneur , dont je craignois la fiiite , 
Four laquelle j'étois vivement pour/ùivi , 
Et qui m'avoit contraint à prendre ici la fuite • • • ^ 

AURORE» 
Qu'en eft-il arrivé î 

gusman; 

Qu'on m^a fî bien fervi , 
Qu^enfîn elle eft accommodée , 
Que ma grâce m'efl accordée : 
Parmi quelques préfèns d'aflez grande valeur , 
Qu'on vient de m'envoyer , j'en ai trouve la preuve* 

AURORE» 
Eh y qui (bupçonnez- vous l 

G U S M A Nr 

Jen (bupçonne^ne veuve 
Dont le coeur s'efl trouvé ienflble à mon malheur. 

AURORE- 
Et que vous avieï mîTe en cette confidence ! 

B 
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GUSMAN. 
Non, j'ignore comment elle a pu le avoir. 
Car je le lui cachois par excès de prudence > 
Et je ne comprens pas qu'elle ait eu le pouvoir 
De terminer ainii mon infortune extrême ; 
Je ne lui croyois pas grand crédit a la Cour. 
De quoi ne vient-on pas i bout lorsque Ton aime ? 
Ce (bnt-ià des coups de Tamour* 
AURORE. 
Aînfî vous imputer à cet objet fî tendre 
Le fervice important que l'on vient de vous rendre f 

GUSMAN. 
IHais , (ans difSculté, cela n'efi point douteux. 

AURORE. 
Vous croyez que fon copur eft aflet généreux • » • » 

GUSMAN. 
Sa générofîté ne m'eft que trop connue. 
J'en û plus d^une fois repenti les eSku 

J'en ai reçu mille bien&its , 
Puiiqu'il faut vous le dire. 

AURORE. 

EA-elie convecm# 
Quelquefois avec vous de cette vérité ! 

GUSMAN. 
Elle 7 laiïïè toujoui^ certaine obscurité » 
Mais on voit à travers, r • • 
AURORE. 
La choie eft entendue ; 
C'efi-à-dire que la façon 9 
Pont elle s^en eft défendue > 
Vous a liiffifàmment confirmé oc foupcoit; 

GUSMAN. 
Oui, mon cher. 

AURORE, aparté 

Ah , peut-on avoir Tane fi baflcS 
GUSMAN. 
, Je dois vous arouer que ûl profiilîon 
M*a fatc moins de plai£r que de Confufion* 
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AURORJE. 
Pouffluc^ donc î 

■ \ GU.SJHAN» 

De tirer d'une femme Aiitl0 dioie ^ ^m^ > 
Que le plaîâr d'an tendre iSc^înime r^i^vf i 
Ceft-û le pnx duce^ut, ^Jbeftut qui doit plaire* 
Je fais bien qu à pré&ni toi» nç s'y bornant pes , 

Et qu'il eu aflèz ordinaire 
De trouver parmi nous bien des gaïf «fi^z hn» 
Pour chercher un atttre ûiaire ; 
Mais, à moulins , quoiqu'il tm (ôk y 
Tout amant qui Ssi^nà o'efi qU*un vil mercenaire » 
Et Ton cœur ne vaut pa)5 iç prôqtt'â ^ leqoiiv. . ' 
C'eft mon avis, .je dsoil quex'ieÂ aoill le votre. 

•AURORE. 
Le plus riche des denx doit toiri^urs aider Tautre* 

GUSMAN. 
Mais )\i tuhérdé oendhrA au moins l'éqiâTaleitt'^ .' 
Et ces mêmes préfèns que in'a Sâtxfittë ^hidle . . . > 
M'ont procure àa^A m^a^quifier envers elle ; 
T^wçAi faît btapeoup plus £ j'étois opulent > 
Mais l'état où m'a jms jhzAhiUie aventure • » • 

AURORE, 
Et fans aucun (cmpule elle acceptoit toujours ?. 

OU S M AN. ^ .r 

Mals> fêlait «obligé de ^ettdi^ilefi détours,. 
Elle fermoit les yeux. ,.-;.,' 
A tj a Oîl^E^ iJfarf. 
« \ l^Hndigne créature ! 

De qui parlez-vous donc ? Vous éùcs-'afité^l . »' 

AURORE. 

Ce n'eft rien, >o<îirruiTezé 

■..•... ...-. G-USMAN^: • V. •;;:-/[ 

Mais Totce ttOidUticIàrf* 
AUROilE. 

Eh bien V vous difiez'donc que cette fcélérat« . » • 
Excuiè^ ..H 4epui$ ^and & libéralité ^ 2 ij 
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A-t-eUe commencé' ?. 

GUSMAN . , • 

L'époque eft , ce me (emble, 
- Du temp94|«ttô nous avons faîtconnoiiiànce en(êmbie; 
Jaic^ de notreaMkiérv ' "^ 

Sonamoufiit'aparu&'iaagi^terdémoitiq»-. * 

Je n'y .tiens plus , il faut que je me iàtisÊiilè» 

M'aimex-Tous f' 

^ - GUSMAN. 
• Comment doncf Expliquer^Tous» de grâce» 
ci :. AURORE* 

Prête2-moi yckte n^sain,^ v 

-: 'M G-US'MANi., . . 

Pourquoi ? 

AURORE.. • 

) Pourmercngcn 
Je ^e puis à préfènt me iemr de kmieoBêiS 
Vous le vcyez voust-méme. 

" Afa , qu'à cela ne tii&mie* 

AURORE. . 

Vous ne courrez pas grand danger. 
. ; GUSMAN. 

Tant pis, . . \ / . 

. AU ti OR K, lui montrant une ioUe» 

Mettez-vous-4à , . 

.. GUSMAîf./ 

Quelle eft cette ayenture ? 
.AURORE. 
Ecriiiez ftulemènt 

/GUSMAN. 

Ah ', ah ! c'eft un appel ; \ 
Parbleu , vous m'enchantez. A qui va le cartel ? 
« . A quel&rlieiue / En quel lieu ? 

.AURORE. 
i- '^ . : Ceft pour.uçe fupcire 



r^ ît -».-., 
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G us M AN. 
Ce n^eft poixA un cooibat .' 

AURORE. 

Non. Je veu3cà Vin&ant 
Envoyer le cosgé ; nuis le plus tnfidtant • • .^ 

GUSM AN. 
Oh , n*eft-ce que cela i C'eâ une bagatelle. 

AURORE. 
Etes-Yous prêt ? 

GUSM AN. 
Didez. L'Epitre Êra belle- 
AUROREii/5e. 
,9 Xavoîs peniu Te^rit > lorsque pouf m'amufèr 
■Yt Je daigaai vous offiir une d^ce d'honimage , 
--«Le bon Cens vient enfin de me déùbuCsXm 

GUSMAN. 
Bufèr. • • Allons, ferme) courage 
AURORE. 
» Vot^e dupç à jamais échappe de vos mains^; 
ji Vous ne- mentez pas le dernier deskumams* 
GUSMAN f liant la lettre* 
La belle pièce d'écriture ! 
Tout ce que le coeur diâe efi toujours (ans rature* 
Ma foi j,ce icongé 1^ n'eft.pas mal énoncé , 
A qui ^ut-il mettre l'adreflè l 
, AURORE* 
^ ^h ! le nom4e cette traitreflè 
Ne mérite pas d'éti^ éciit ni prononcé ; 
Au ^rplus X Coyei, fàt que j^ vous^oi^ avejc joie 
Le bonWui: impoévà ^e Famour vous envoie ^ 
Je VQUs le dis de b<Hine-foi , 
Ci:oyez que perfbnnç gue moi 
N'y prend un intérêt & fi vif & iî tendre. 

GUSMAN. . ^ 
Cette douce aflùraiice a pourmoi nulle attraits; 

AURORE. 
Jai quelqu'ordre à dcInneT) voulez-vous bien mlat-r 

Nous irons faire un tour, vous ferez libre après* 
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SGE N E VI. 

A U R O RE feule. 
Ll'O N s 9 il ne iaut pas qit'il prévienne h 



] 

Beadlle, es-tu 



Par qui la ferai-jè remettre f 

là r 




SCENE VII. 

AURORE » BÈÀTILLI;, 

AURORE. .^ 



T 



E foid jttAemene 
Fort â propos» 

BEATILLE. 
Jamais ye n*anive aittrement» 
AURORE. 
Tout Yà bien , f^lau^s de la bonne nsmetf^t 
Vois-tu ce que j'ai là ? Devine c» que ^4B& 

BEATILLE. 
Hélas ! J'ai le m^heur de n'être pas (brciere : 

AURORE. 
Le coHçé d'Jfabeile ^ oui , voilà fon arrêt , 
QûeJ'ai'diért , que j'ai feit écrire à la belle 
Par Gufinan. 

BEATILLE. 
Par Gulinan ! U rompt dont vftc ellr f 
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AURORE. ; 

Oui ) mais il n'en (ait rien encore. 

B E A T I L L E. 

Il o*en.iàit lien ! 
AURORE. 
Non , pas le moindre mot» 

BEA TILLE. 

Ilbriiè£>nlie« 
Sans le (avoir f 

AURORE. 
Eh f oui , ma pauvre BeatUlew 
Il s'agît cTenvoycr ce billet ... A propos , 
Ne connois-tu pas Lazarille î 
BEA TILLE. 
Un peu. à part* Que trop pour moii repos» 

AURORE. 
Remets entre (es mains cette lettre fatale » 
Pour la porter à ma rivale. 
BEATILLE. 
De la part de Gufman ? 

AURORE. 

Oui f mais à Ton iosA ; > 
Tu conçois bien ? 

BEATILLE. 
Sans doute. 
AURORE. 

Il m'attend , je te quitte ^ 

Je m^en vais Tamiifer , expédie au plus vite. 
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SCENE VIII. 

BEATILLE fmle. 

T • ■ 

J E croîs que le portetir fera fort mal reçu y 
Et je ne rifque rien d'en charger Laz'afille» 

Oui , j'en dois à cet animal ; 
Quelques coups de bâton ne lui viendroient pasmaL 
Plût au del. ••• Mais je l'aime, & je veux qu*oa 
rétrille, 

En ferai-je mieux à ce prix ? 
Tantôt par un fcufBet j'ai payé fes mépris , 
N'en eft-ce pas afiêz f Plaidante bagatelle 
Qu'un malheureux (oufRet , quand l'injure cft mor- 
teUe! 

D'ailleurs je n'ai pas appuyé ,. 
Non , tout ce qu'il m'a dit doit être mieux payé. 

Allons , il y va trop du notre , 
Chargeons-le du billet, jene puis mieux ch'oiâr ,, 
Dût-3 être aflbmmé , j'en aurai le plaifîr : 
La vengeance en eâ un , quand" on n^en a poist 
d'autre* 

Fin iê fremicr Àdc^ 



ACTE ir. 



♦ r 
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ACTE SECOND. 



SCENE PREMIERE. 

• .V 

LA2ARILLE; 

H H Au G & £ B Li9 V de la mafque ! elle m'avoic 

pn biSer "âà^pôfdçui*) |)^]^abl^ ^ coups de gaiule % 

A l'entendre parler i ftétoisr trop' fortuné, 

C'étoit de Tor eo^barçt; ,oui > ^ar defliis Tépaulfe; " 

Dieu meta t f ai bbii p^d , bon ool , ^ 
Et je'^fêns le bitbn une Ikue i la ronde. ' 
Il étoit , ma foi , temps ; mais , plus prompt qu*u# 

chevreuil. 
Je me fiiis retiré des embarras dà* monde» 

L(>Uqfde*f ajibi jb^fçrin 4'^r§ affomméy 
Je fais prçlèntenïiânt'i Widrcnt agomt nommé y 
"' • 'flhcis , baftç^, jien n^f r^^ eficore* 



• t. 



-r ; 
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, — - • . . - .. . - 

'Avec îori tapabor & Ton vieil oripeau , 

plun air fi reiificogaé vient loigner ma figure f 

Éft-cc à moi qu'il en veut? Arborons le chapeau, 

Affercevant Scafin* 
OuAlSixtU earfe^âît d'àuffi maiif ail «iugurc[^ .. » 

Cefllui. 

; Xa^ariike;. . 

Ceft moi. 

* ^ ^ Voyons > il fau^ s^e^i ailùopf^ ^ 

Vous yows . jr^nrfpçs »jç. puis-yçus Ip jww» " 

j. . ;. S.CAP-.IN» 

fcîte^riius, $'il vous plaît .. . 

Avec ces beaux difcours, Meflieurs,le temps fe paflèt 

ARLEQUIN. 
Tantôt, où vous iâvez, 



• • • 
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LAZARlLtÈ. 

Moi ! Non* 
S'GAPIN. 

LAZARILLE à part. 
Ovfe&rce que tout ceci m^annonce ? 
ARLEQUIN. 

ïrétc*-voi;s pas venu porter- un- billet doux S 

LAZARILLE. 
Pourquoi î 

se A PIN. 
Vous n'avez pas attendu la répôniê* 
LAZARILLE, 
Je n'en avois pas le loifîr* 
ARLEQ^UIN. 
Nous fiousibmmes tous deux chargés avec plal£( 

Il Imi donne m énllet* 
De vous la rapporter. Voici ppur votre Maître; 
Ce n'eft qu'en attendant le refic. A votre égard ij 
I&belie, fenfible autant qu'on le peut être. 
Vous fait prier par nous d'accepter de (à part 
Des marques de reconnoiflàncc > 
Qui font à votre bienfëance. 
S C A F IN dcnnam unbhon à ArkqUîni 
A vous^ mon ancien. 

,LAZARILXE, 

Je mis pris comme un iôt» 
S CAP IN i-Mequin. 
Lorfque vous ferez las . . . 

LA'ZARItLE. 

J'emens, Meflieuis, un mot/ 
Ne pourroît-oft ranger autrement cette affiire / 
. A SçMn qui lui fréfintt un fifiaUt , & qui retnm 

fa main comme un homme qui afeur. 
Pour Dieu , n'ayez^as peur. 

^ ARLEQUIN. ' 

Parlez, nous fommes préti 
Avcz-vous des moyens ? 



^ 
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tAZARILLE. 

Oui 9 qui pourront tous plaire i 
En buirant , tout Vartaiigé. 

S CAP IN. 

Oh , nous, boitons après 9 
Nofis (bmm«s gens «Tbonneur qu^on a pajrés d'à-; 
yancè. 

. lAZARILLE. 
• Eh bien, je donnerai quittance 
Comnte^quoi je les ai reçus. 
Et cinquante encpr par deiliisi 
Et TOUS y gagnerez. 

SCAPIN. 
Il parle en galant homme* 
Frère , qu'en dites-vous ? Monfieur eft obligeant » 
MaiU ces quittances^là & donnent en argent \ 
En avez-vousf 

LAZARILLE. 
Qui 9 moi ? 
ARLEQUIN. 
Voyez... 
taùiriUf fiuUle dansfes poches & ri m lîrr rUni 

ARLEQUIN. 

Fraponst 
^ SCAPIN. 

Aflbmme* 
LAZARILL& 

' ARLEQUIN. 
Combien ? 
LAZARILLE. 

Trois ducats pour tout bieiu 

ARLEQUIN. 

Qtt*efi-<e que trois duciits pour cent coups d'étri^ 

viére*? ^ . 

Jiaiflierûis tout autant tous les donner pouf rîèfu * 

£( fiât mm dî h tat$rç* 
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LAZARILLE. 

£h bien Jonc 9 i'en ai dix. 

SCAPIN. 

Cédons a la prière; 
Nous les partagerons 9 le tout par amitié. 

L A Z A R l L L E :àVaru 
die nVfi quc^^emi mal , il m'en reite moitié. 

ARLEQUIN* 
Donnez ; (ont-ils de poids î 

LAZARILLE. 

Je n*en prens jamais cTautrea^ 
Un, deux, trois, quatre, cinq. 

ARLEQUIN. 

Adieu , vous & les v&resb 
ils vcm pour firtir* 
LAZARILLE.^ ^ . 
Au diable* Allons, enfin, m'en voila dégagé* 

SCAPIN. 
Et moi donc , s'il vous plah f 

LAZARILLE. 
Qu'eft-ce ? 
SCAPIN. 

Que vous^en femblef 
Nous fbmmes convenus de partager enfemble. 

LAZARILLE. 
Entre vous deux & moi , n'ai-je pas partagé î 

SCAPIN. 
Hé f la Rancimè , à moi : ce coquin-là k moque 5 
Four ne me pas payer il ufe d'équivoque ; 
Mais voyez le fiipon ; je l'ai trop épargné. 

ARLEQUIN. 
Çà , donnez-lui (es honoraires. 
Nous avons bien d'autres affaires. 

SCAPIN. ^ ' - 

Refuïêr un argfent qu'on a fî bien gagné. j^ 

ARLEQUIN. 
Allons donc ^ ventrebjeu , car mon couroux s*enr 
ffanune* 

Ciij 
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•LAZARILLE. 
Tenez « Seigneur f-vmlà le te&e de mon amew 

ARLEQUIN. 
jCbacoa efl-il content f 

se A PIN. 
Ooi. 
ARLEQUIN. 

Partons* 
SCAPI^. 




•\ : 
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MOsL^hEVi S'f^Yoîs euilu.osnr, 
J'aurois bien dû pie laiilêr battre ; 
nfâlloit me tenir ferme,. ôcA^en rien rabattre» 
Ils m^auroient afibn^mé., mais j'aurois dix ducats^ 

Qui me fèrvîroieiît He reiïburce. 
N*ai-je paj éprouvé yingt.fois , çn pareil cas. 
Que le dos fe refait plus vite que la bourfè» 
Le mien me coûte plus ^u'il n'a jamais valu. 
*Ah, que n eft-ce à refairp ! O regret fiiperflu ! 




SCENE ï V. 

GUSMAN, LAZARJLLE. 

OGUSMAN. 
N Tient de t'wponec, de la paît d'Iûbellc, 
lUaekttie en téponfe'. 

LAZARILLE. 

Oui , f ai pajré le pott» 
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GUSMAfî. ' . » :.. 
BAals 9 n*ayant point écrit', cela «^'étonne fbit. 

DoùiuL Xallois pailèr diez elle « 
Pour la remercier de fon nouveau bienéit., * ^ * 
Et je fîiis dans mon^eart deiieTafVoirpas fait ; 
llIendoc«ÀV'^aitû -V^u me le^pék^m^ttre» 

^ » Jai reçu votre indiene lettre . . , 'i '" î 
Quoi ! mon indi^€ kttse I «ft-ce4 moi qu'on ccntî 

A qui diaible feii «vcttr-kétito.? lÉlfe i^piiAi-fefcrit» 

V-'. LAZA:a*i.tt:. ^ 

£t moi bien plutw 

attifons t te accepte h mptunt; 
» VoWlfe^^fi^i^ fàxliàis' Ht'oÂir.rlèii^è plus'dou^ 
ce On 7 gagné i^^i^rdaint ^ihoMne'tël'^iié Vc^^ 
» n ne'ifbfa faiikk'dlh^mtiftie'^iiëJBU^' ' 

a. &è*^'ttv^k jplUis^te'îjërtïrïdei'lièiHi» ISchéw 

Morbleu! 

fLAi2A«ÏLX«. ; 

fion^bon^ ce4i<6ft^*i*ie femme qui Jjf 
Tout ce qui lui vient isti penfi^^ • "*. 

C'eft l'amour qui le -Tek dés atmes du dépit. 

GUSMAH. T 
Je n^ai .ppipt mél^tl Htétte^lekite ^hfenféom^ 
J'aibèitm m*éxamijief# ^ - 

Moi y j^ beau tte fotdtler « rV 
GÙSMAèf. '• 

Je ii*y Êurois rien débrocdllerr ^ 

L A'^ A R I iiÊ E. 
Je ne trouve rien 4aâ&Mia pdeber 
Mais, Monfîeur, entre-nous^ â parier uns reprodbe««t 

G U S M A N. 

Quoi ? 

LAZARILLE. 

Vous voa« cjnerveillez-là 

Ciu] 
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î)!uiie chofe aflèz. fimple. 

GU SMAN. ' : -^ 

En effet , elle eft telle • »i 

En quoi? 

^ LAZARILLE. 

Vous écfiyez à la Dame UàbeUe* 
GUSMAN, 
Koi? 

LAZARILtR. 
Sans dout^. On vous bit xépoti& > & la Yoiût 

GUSMAN après avoir rivé».. 
Attens • . • Quand j'y penfè , Mendoce • • • 

LAZARILLE. • 
Taî porté le poulet , it n'en iiiis que trop sftn 

GUSMANi 
DWi , m^auroit'il . Joué le i tour le plu» ^roce f , 
il in*a di^ tantôt un hpiiet allez dur; 
A-t-il eu la noirceur d*e^ faire un.&ai$ce f • ; 
^ait-il où l'aime.f A qui pourrois-je TaY^oir dit t 

A Lazarillem ; 

Qui t'a fait le porteur de ce billet maudit ! 

LAZARILLE. 
jLa Soubrette* 

, GUSMÀN. ... . 
De.qniif, . 
LAZARILLE, . ^ 

De cette jeune Aâncç ,^ 
Qui loge încog;iito 4a|i$.cet Hôtel garnL 
.La coquine, ta£iitôt; me giiétant au paflàge, 
Quand vous êtes ibrti» m*a chargé du me^ge^ 
C*efi tout ce que je (àis de ce brouilbunûû» 

... .GUSMAJÎ*., ' 
Allons cherche!: Meodoce. n ' 
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SCENE V. 

A U RORE eu CavaUtr, G US M A N. 
AURORE riant. 



à 



H! Nous allons Ueiiriref' 
"GUSMAN. 
Je ne &às pas en train. 

AURORE. 

Oh 3 vous TOUS y mettrez» 
GtrSÏVIAN. 
Jaî bien auparavant quelque chofe à vous dire. 

AURORE* 
Tâchez de me prêter Fôreille, & vous rirez. 
On m'engage, mon cher .. . 

GUSMAN. 

Eh,Miorbleu, que m'importe? 
AURORE. 
On me fait, en un mot , l'inftance la plus forte, ' 
Powr toé couper la gorge avec Vous» 

GUSMAN. ' . ' 

' Avécmoî! 

AURORE. 
On l'exige, on le veut potir gage de ma foi. - 

GUSMAN. 
Eh, qui donc f 

AURORE. ^ 
■ ^ Une belle & vertueu(e Dame. - 
Vofci^ pour la vanger, le btas qu'elle réclame. 

. GUSMAN. I 

Pour la vanger ! De quoi ? 

AURORE lf»l dormoM une knre. 

D'un outrage re^4^ 

Voici l'ordjre , voye& comment il efi çok^^. 
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. , G.USMAI^. _^ 
jConuneat^c'efrti'IfTihrHe ! .. 

AURORE. 

) Otii, vraimait,4relle-iiiémfl^ 

g'usma'n: 



Efi-ce que vous lavCOAnoEtâm-i " 
AlT'kOUfc 



\.> 



Parbleu, fi je coiuiohr ^^fyfoijieram m*aimc ? 

ÙUSMA^. 
Oui vous aimcf! - * * f . 'K 

A la rage. ÉK^Q*» TMis.pilîi&c*. 

GU6MAN. 
Ai, Ciel! 

>A^U:ROîR^ 
Xiiêz>l!Epitre , .eUe in|efi(g<^i«(I2«.» i . 
Et nous verrons ^pres (gifelle eft votre pçniëe» 

^/; ^ ,G;W'SMAN tt. :. - -• 
9» Un téméraire , à quij*ayoiS)prfiié mQB.]iiçiVff^ 
a» Outré de voir qu'er?fin vous;étes mon vainqueur..* 

AUROfRÈ. 
Notez ceci. 

.. ■ ;gu5man.. ' 

' 9> M'a feit le^pl^s^ ConOi^ <^9tiQge i. 
a> Ce n*efi que d^ns lie £d^ i^^/on peut le laven 

- p^T'^i recours à votre courage* 
9» Si vous m'aime^ , Mçndoc^, 'û &ut me le prouver» 
»9 L'infolem eft GuAnan , -je demandera ^^-9 
»d Ma haine ne peut être autrement aflbuvie. 
. 3: Pour ne vous point trop hazarder!» 

*- En me ipndaat ce bon office , 
93 Deux très-hoanéies gfins^f quifgnt à mon ihmcc^ 
9 Pnt ordre deiè jqûidfe àvous pour-vfiuc aidci^/ 
Quoi, récrit de t^ât , ç^ctç lettre cruelle , 
,Qufi vous m*avez diâée • • « .' ' 

AURORE. 

Etoit pour Ifàbelie' 9 
Avec ^ui je rpiDpft fiju Mtoiu» ^ 
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7e ii*ai point dfTenfë ramltié ni ramoiir* > 

I>eToi$-je vous fàvoir en intrigue avec cjle î 
M*avez-vous jamais dit le nom de cette belle.? 
Et quand je Faurôis fii , qu'en peut-il réfûlter 31 
Si )e %Qus avois mis au fiiit de ce mi Aère » 
Vous n'auxierpas voulu iervirile.fêaretauef 
Pour vanger un ami &ut-il le consulter ? 

Cependant vous étés le maître 
I>'aller lui dire tout , de luif ^re çonnoitre • • • 

GÛSMAN. 
Vous étiez mon rival i 

AURORE. 

Le fait eft dEbz elaîr. 
GUSMAN. ^ 

Quoi , cettefemme avoit pour vous 4e>la t^ndr^fl^ 

AURORE. 
Autant qu^en peut.avoir une pareille eipéce» 

-GUSMÀN... 
Et vous aviez fon caur ? 

AURORÇ. 

Il me coftte ailèz cher «^ 
Si vous le regrettez. 

GUSMAN. . ,.. : 

ia rencontre eft unique» 
Le hazard a tout &it, il doit tout ^excO&fi» 

AURORE. 
S'il vous guérit je fiiis contint. 

GUSMAN àparf.^ ^ 

O fexe îniqur? l 
Xai pourtant de la peine â me défàbufèr. 

AURORE. 
De quoi? 

jpUSMAN. .: 

De ion amour. 

AURORE. 

Pour qui ? 
GUSMAN. 

Mais pour moi-même i^ 



3? rAMÔÛR ÇA'StÎLLAN) 

Car ei^nfeî bienfkitç, redoublés chaque jour, • 
Prouvent certainement que j'avois fon amour* 
Ami , quand une femme enrichit ce qu'elle aime i 
Il ùait qii^elle ait le cœur bien pris» 
AURORE. 
A qui le dites-vous ? Vous fenez bien fiirprif , 
A propos de bien&its ^ fi la Dame^làbelle ' 
Ne vous en avoit fait aucun* 

GUSMAN. 
Conmient? 

AURORE. 
Non , vous dis-je , pas un» 
Bien loin d^en avoir reçu d'elle , 
Comme on vous Ta laiffè croire depuis long-temps,' 
'Au contraire ^ c'eft vous qui l'en avez comblée , 
Oui, vous, qui chaque four l'en aver accablée* 

• . GUSMAN. 

Avec quoi , ii ce n'eft à Ces propres dépens ^ 
Vous rêvez , fiirma foi. 

AURORE. 

• ' Croyezrm'en fixrkmîenncw 

Une main invi/ible , & qui n'efi pas la fienne , 
Se ialToit un plaifir de nourrir votre erreur. 

GUSMAN. 
Et queUe eft cette main? D'où tant de bien&ifànce? 

AURORE. 
Vous en pourrez encor relïèntir l'influence. 
Peut-être le pafle n'eft que l'avant-coureur 
D'un bonheur plus réel , où vous pourriez prétendre* 

GUSMAN. 
Quoi dofic,qiie voulez-vous^par-làme Êdre entendre^ 

AURORE. 
Lq temps édaircit tout. « 

• GUSMAN. 

Je ne ûàs que penfêr» 
Mendoce , à quoi tend ce langage ? 
AURORE. 
r <jufinaa, liaignez me Jdfgen&t 



^ 
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De TOUS en dite davantage* 

GUSMAN. 
Pourquoi s'expliquer à demi f 
De grâce , achevez donc , Tamitié vous en préflê i 
Parlez. 

AURORE. 
Vous iàir^ voir quelle eft cette tra!treflê| 
Efi tout ce qu'à préifènt je puis Sure en ami. 

En un mot , je vous fignifie 
Qtt'Ifàbelle jamais n'a &it que vous trahir > 
Qu'au plus vil intérêt elle Os iàcrifîe , 
Que nous ne pouvons trop voué & moi « la haïr i 
Que vous devez vous Eure un éternel reprocha 
De l'avoir • • • . 




se ENE VI. 

LAZARILLE, GUSMAN , AURORE. ' 
LAZARILLE. 



G 



_ N les a logés les compagnons. 
Et vous mes chers dticats , rentrez tous dans mar 
poche ; 

Puifqu'enfin nous nous réjoignons» 
Ne nous réparons plus , fi ce n'efl pour vous hoire» ' 
AURORE àhazarUte. 
Que dis-tu î Quelle eâ cette hiftoire?. 

LAZARILLE, 
Ma foi , Meffieurs , c'eft au (iijet 
De ces deux garnemens de la dame Ij(àt>e)l^ 

AURORE. 
Ah ! Je n'y penlë plu^ 

LAZARILLE. 

Savez-Tous quel projet 



^ 
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Les faifoit ici «près refler en* (êntiîidfe ?' 

GUSMAN. 
Ne t'embaff^'pas , leur pfotet m'eft connu. 

^ LAZARILLfi, 

Xai donc bien deviné. 

GXJ^SQVPA^NL 

Gé'fera moft affilia. 
A^URO R^Êj 
Faîfons fordr ««hf 'gebs; 

' C-U- S M'A N t/t»Kf4te» 4//^. 

N^ft, nt>n ^ laiflèz-môî fkif e. 
L A Z A R I L L E Parrétant. 
Rengsùnez , c'en eft hit > on vôUfe a prévenu ; 
La valeur n'attend pas qu'on la mette en befb?ne • • • 

GUSMAN. 
'AH ! Je n*aipatfl)eftîn des ^ïcours d*un yrrogne» 

tAZAKl LLe. 
Mais on les af , .voUs dis^îe ,>îufl& coàinte il fiiut. 

" ' AÛSOTRÏ. 
Eh y qui donc î : 

LAZARILLÈ. 

Moi dixième-: on prend peu garde au nombre 
Lorfque Ton a dù'cœur ; . . Oiàble , il v ^îiôit chaud» 
Et le Corregîdpr vient de les mettre à l'ombre. 

, , AURORE. 

lŒais,Yrâiniént,Lazârille èft un des grands guerrîeis..^ 

1«AZARILL Ëte 
Si içJt%ish.. 

- GVS'jJtAN. 
Vi-t"<?nW6fèr tes lauriers. 



m 
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AURORE, GUSWAN. 

MAURORJË. 
AU nont avions^tous deux une ravè fitalti«f&« 
Eh Dien> que.diees'YOUS d« cecre Etidi^nterelfe ,• . 
£t de les Spadaflins f Rien h^eft piius monftnieiur; 
Cette femme.-iè ftn dHiii joli miniftere» 

GUSMAN. 
Que TouDezrvous ? I/amour prend notre cafaâete S 
Dans les coeurs vertueux il devient vertueux , 
Et cîimiixei dbnsfceux^ font faits pour le crime* 

AURORE. . 

Vous n'aurez pas , {é croîs y de peine à revenir 
De vom égàteoseiit^-Sortiez de cet abime t 
Par quelqu'autre liak dierchéz à Réunir 

L*hytnén , h fottune St la gloire ; 
Aimez ailieuzs ; Âr*tout ^ placez mieux votre coeur* • 
Ce n'eft jamais l'amour, c'^eftle'choix d'un vainqueur 
Qui peut deshoiloii!èr.*.Gttritf(in,'daigiiek-m'en croirei^ 
Tout peut vous étsè^aift 4 • (î Vôiàs y confpirez ; 
Portez vos voeux plus haut. -'-^ 

6iirS^Al4l 



XtJRORÉ^ 

Vous fovaitet S 

•Al;3lOHÉ 
EkqtmtprciuvjfJVifi^ là 4ià^â^ , 

Quaiid jO'mtàà&p&tœtpenstiti^hi |>remi^r eoup^ 

Pouvez-vous îjfnoi^rënborè 
QuelefWotrevainqueurfVousl^aîmèzHdficbéiacdiipl 
i pan. ' . . . -» 

TropMuitiiJtc I&bdUei Ah déplorable Aurore !. 
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GUSMAN. 
ÎA des nœuds paflàgers ne peut-on Ce livrer ? 
On 4je Tcfyis gatx^ une bonne fortune ; 
Ifabelle à mes yeux paroiiîbit en être une, 
Vousimagin€5(>-ypus qu'elle ait pu nV ^yyrer , 
Au point de demeurer encor Cous fà puillànce ! 
Je ne poufferai pas & Ibih rçritetèment. 
Eil-on fort amoureux >, lorique le (èntiment 
S'eft borné tout au plus à k reconnoiilànce l 
Car enfin, il eft vrai que jufques.àcejour, - . ' 
hc plaifir d'être aimé nie tenoit lieu d^amour. * 

AURORE. 
Fort bien. Que cet aveu me touche ! - 

GUSMAN. 
Me| Secrets les plus chers , & mes vtsux Jss plus doux 
Ne vous (ont pas connus. 

AURORE. 

Jen dois être jaloux» 

GUSMAN. / 
Maïs enfin , je ne fais ce qui m'ouvre la bouche > 
£t quel charme me force à vous les confier» 

AURORE. 
Ce n'eft point lei âcrifier» 
; ; GUSMAN* .... 
Jpaime àiilcufst :. i 

AUROREi^ 
Vous aimez f 

GUS^MAN. 
< Telle eft ma deAînée. 

AURORE. 
En ouel Eeu î Depuis qu^nd avezHTOus cômiïiencé i 

GUSMAN. 
Hélas. ! ^eftf ^ Madrid , depuis plusid'uae année^** • * 

Att<uidez»t»VQUS(al)^me'tmtard'iiifiBii(ët >>r/: y 

AURORE.« / V, r . 
IfaÀ 9 aôByt entente, . ...> 

GUSMAN. 

Ma lendrefle eft extcéme 9 

* Et 
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txje n^aî jamais vu la perfonne que j'aime. 
Qu'à travers râ>aiâèur d'un tfe&tlage cruel* 

AURORE. 
Qu'importe? Après* 

gusman:. 

Malgré notre amour mutaely 
Car £avoîs le bonhetir de la rendre fenûbie , 
Elle a toujours été pour moi prelque invi£bler ' 
Teile étoit la contrainte où j'en étois réduit 
Que pour l'entretenir , il &lloit que la nuit 
Nous pr&at le iècours de Ton plus fombre yoiie» 

AURORE. 
Ainfi vous pourriez donc l'avoir vue au grand^jour yi. 
Sans £kvoiir que ce fut l'objet de votre amour ^ 

GUSMAN» ; 

Sûrement* 

aurore; 

Qui vous la fit aimer { . 
GUSMAN^ 

Mon étoîITe. 
Le bruit die (a beauté détermina mon choix. 
Ah , je vais vous paroitre u» vrai vifîonnaire. 
Son accueil y (on eiprit , les .charmes de fa voixy 
Tout me fit adorer ma divine inconnue. 
En un mot> j'éprouvai qu'un cœur^pour (e donnet» 
N'a pas toujours befbin du fecours de la vue» 
Cet amour doit vous étonnqr» 
AURORE. 
Il m*intereile phis qu'il ne m'étonne encore» 
Je ne puis que louer votre inclination. 
Peut-on vous demander , (ans indiicretion r 
Le nom de la perfonne l 

GUSMAN. * 

Elle fe nooime Aurorct 
A U R O R E»^ 
Ce nom cft heureux , mais... 

GUSMAN. . , 

Quoi l 

n 



1 
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AURORE. 
^ Necraîgne2-vouspi# 

Qu^elle n'ait pu (avoir qu'en amant peu fidèle . 
Vous n'avez pas toujours brtàé pour Cçs appas î 
Que votre exemple enfin n'ait influé iîir eÛe ? 
La vengeance eft fi doucer*. à fart» Il change de c ^iH 
leur* 

GUSMAN* 
Le (bupconneriez-vous f 

AURORE. 

' Qui ? Moi r Ceft une id* 
Qui me vient «a hazard , qui peut être fondée* 

GUSMAK. 
Ah 9 ciel ! S'il etoit vrai , j'en mourrois de douleiiTr 

AURORE* 
niais , pvifque votre goât vous reprend pour Aurore^ 
Quel €& donc le defi^in que vous vous propofes î 

G U S~M A N* 
Ceft 9 puifqu*enfin me? jours ne (ont plor exfo& y 
De voler promptement vers celle que i'a«lore* 

AURORE* 
Vous ne pomm mieux faire ; allez , quitter ces Seine» 

GUSMAN* 
L'aminé la plus tendre en vef(èra des larmes^ 
Jamais fecieté n'eut pour moi tant de charmes » 
Il faut m'en arrachen Agréez mes adieux* 
JMais avant que l'amour ^avec vous me fêgsae » 
Si TOUS m'aiiaez * * » 

AURORE, 
Beaucoup» 

gusman; 

Tirez>-moî, parpuif ^ 
De Tétrange embarras où mon e(prit s'égare» 
J'ai reçft cks ffccour&, les. dois-je à l'amitié l 
Car vous m^avez fi fort honore de la v6tre 
Qu'on diroit que le ciel nousaitikitsrun poiirravtX)lw 

AURORE. 
J*X compte afitirém«n^ 
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GU-SMAN/ ' 

* Couroiinei Voâf bienfaits 
Par faveu généretix de me les avoir faits ; 
Men4oGe ,/aite»-moi la^râce toute entiercr 

AURORE* 
Moi ' Quô puis^je fevoir touctiant cette, lî^atîere 7 

GUSMAN, àfar$^ 

Ceft lui-nïêïne. ' , ^ ^ ^ ^. 

AUROR£. 

L'amour peut-être 9 & Faiûitie 
Pourroîent bien être de moitiér 
Le temps découvrira le fond de eette hiftoîre , ' 
En attendant 5 partez , fi vous voulez m'ea croire, 
Elh hijje tomber unfortrait» 
GU S M A î^ le ramajfanu , 
Ceci vient de tomber. Ceft ^ je croi^ , u» pbrtraicc 

AURORE. : . 

Ah ! Vous pouvez le voir; 

GUSMAK. 

Mais e'eft vous traït pouif traitr 
AURORE. 

II me reflemble fort/ ' ^, ' ^^ 
.1 : • ' GUSJMAW. ;; 

Que je le voie encore. 
Ceft vous affurémem qa'ojek a petnf en Auïore 5 
Cette^Divinité n'eut jamais tant d'appa% 

ÀURORg. 

^ eus MA K, 

r L ... . . V Kon»îeft« îeiùisi«» 

AURORE. 
L^ /teilJmbl^e yçus 'étonnôî '^ ^ 
Elle eft grande , & ne peut l'être plm y maisr enlin , 
Ceft polbxiam'.le portrait d'une >cûâ€^ pt<^Q>jne 
Qui n'eft pas loin d^iet , \e ii'e<a ^is pas le fin.. 
Vous conviendrez bieartôt ^u.elie ^cut rmi^re 
chère * ■ 
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GUSMAN. 

Je fèiîs que je ne puis aflèz le reganîer. 
Que d'attraits ? On la peut préférer â toute autre ; 
Si vous avez fon cœur , fon choix' vaut bien le vôtre* 
Mais il vous efl trop cher potir'vou&le demander* 
A caufe de la rclTemblâfîce , - ' • 

Qu'il fe trouve avoir avec vous > 
Xaurois eu • • • * 

AURORE- 
Non , donnez, à part. Faifbns-nous violence» 
Ceft aflèr qu'il Tait vu» haut. Partez , féparons^nous» 

; GUSMAN. 
Adieu , formez tous deux la chaine la plus belle» 
Je vole où mon amour m'appelle. 
Permettez cet embraflement» 

A U R O R È yî rfc«/4»r* 
Maïs vous ne partez pas encore» 
G U S MA N Fmhaffatiu 
F^rdonnez-moi, je cède à mon empieilèmeiit* 



S C E N E VI il. 

AURORE. 

\^^'Eft Mesifoce , & non pas Aufofe 
Qui s'eft iaiffî finprendre nn bai&i ùmocenb 




E 



SCENE I X* 

AURORE, BEATILLE. 

BEATItLE. - 
H lûen t le itSakat * 

AURORE. 

£ft f<^tt ûuârêflitti^ 
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Beatille, tout nous (econdè» 
Enfin Gufinan revient à (on premier vainqueur* 
Ifàbelle, vraiment > n*a îamais eu (on cœur* 

BEATILL& 
Il h quitte donc i 

AURORE. 

Oui, tout va le mieux ifu monde» 
Il retourne à Madrid , il part dès autourd'hui*. 

BEATILLE*. 
Pourquoi i 

AURORE. 
Pour m'y cheniier. 
BEATILLE. 

Eh f VouJ voilà trouvées 
AURORE. 
Point du toutw 

BEATILLE. 
Quelle hiftoire eft encore arriérée t 
AURORE. 
Je ne me (uis pas fait encor connoitre i, lui* ' 

BEA TILLE. 
Ne vous kiâèz-Yous point d'être incomprébenflble* 

AURORE. 
Ah , , qu'on a peu d'eiprit , quand on eft in&nfihle l . 

BEATILLE. 
Je vois que la folie eft Felprit de l'amour* 
Vous (iiivex donc Guiinan î 

AURORE. 

Point du tout, je demeuiew 
BEATILLE. 
Allons, autre énigme èa Jour. 
• Si Je vous comprens que je meure. 
Spart , & vous reftet t acc6rdez cet écart* 

AURORE. 
Je &ttrai le moyen d'empêcher (on départ* 

BEATILLE. 
1^ Vous le ferez refter f Eh , qu'elle eft^cectc idée l 

AURORE^ 
^ D'adieTWmoii^reuv€^ - : .. . ^' .. , - î . 
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^ BEATILLE. 

Eh , fiirquQÎ , s^ vou» placT f 
. AURORE. 

Je fiiis riche 9 îl 1^ ^t. 

BEATILLE. 

f en fiiis persuadée» 

^, _. Aurore* 

Je veux (avoir (î rinterct 
N*a!uroit aucune.part à lalùbite flamme 
Qui renaît à pré(ènt dans le fond de fbn ame^ 
Et lui faire payer % comme il Ta mérité, 

L'efpéce d'infidélité 

Qu*il m'a /aitc ; car .c>n ^ft une r 
iETeft ma deriîiere épreuve , & je puis &r ce^j^oinr, 
M'éclairdr mieux ici. Ton neWy connoît point-r 
Si je puis voir qu'il n'aime en moi qne^-fioa.fostiiiiÇf > 

C'en eà fait , j'abjure mon choix 

Et toute ma tendreilè expire. ^ 
ii'amour intéreffé deshonore à la fois 
Celui quLle relTent & celle qui Tinlpire. 

D'ailleurs ; comme il ne convient pas 
Qu'un homme qui m'a plu refie dans J3ndigeiiC^i 
Je lui ferai du bien ^ s'ii en feit tant de cas , 
Je l'en accablerai par gloire & par vengeance.; 

Car rien neft plus humiliant 
Que d'être redevable à ceux qui nous, «époientr 

BEATILLE, 
Vous n'édaicirez rien , les homnjes & déguiiêntr 

AURORE. 

Va , Pamour-propre eô cWrvoyant. 
BE ATILLJE. 
Et comment ponrez^vous éclai^ck^cje aûftcref 

AURORE. 

J'ai befbin de ton minifiete ; 
Je vais , pui^u'U le &ut , t'apprendre ce oioyco» 

BEATILLE. 

. Voyoos qtf elieidée eftla ràtm* 
A^URORE. 
Sui-moi , viens, & lur-cout flRme tèmoBtrevrieili I 
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S C E N E X- 

B E A T I L L E. 

EHj de quel dtoh ! Qui diantre, efi pins £rgv 
qu'nn antre ! 
Allons , extrayagoM , an gré de Us fwihâts^ 

Cédons , pouT cautê qu'elle ignore : 

Mân iieure cil ariiv^e , & trop faeuieufë ensof* 

Qoe ce Ibit pks tard que jamais. 

l^ d» faimi ASt, 




r 
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ACTE TROISIEME. 
SCENE PREMIERE. 

LAZARILLE. 

J** Ai lÛ , je ne fais oà, t'ilm'en fôuvient, ^'oti &gg 
N'eA par-tout >ici-bas».qu'un oifeau île pal£ige ^ 
ue l'homme ùiw la terr« , e& kàt pgur cfaenûncr» 
Et que tout le lempt qu'il l'habite , 
Ce n'efl qu'un voyageur, ^uc la beauté du gite 
En aucun lieu jamais ne doit accoqiiiner. 
Sous prétexte qu'ici j'étois le mieux du monde , 
J'alloisprendre racine , 8c même allez profonde^ 

Tranfplantons-noiu, il^t touier. 
Or fils , adieu vous dis , mes belles amourette* ■. 

Je pars , que de pleurs vont coOler * 
Du moins, fi l'une ou L'aune efit paye mes fleuietce^ 
Js m'en confolerois. O fouhalis iuperflus ! 
Je ne làij ^ui dcf deiu je n^ette le ^lust 
Allom* 
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SCENE il. 

BÊATILLE, LAZARILLE, 

BEATtLLE mafyuéè awe fa numte^ 

V Oyons un peu fi leur d^artsW&er 
Four remplir le projet . . . * ^ -r* »« t 

LAZARILLE vpyantfm tncomm. 

Ah ! Serviteur. 
BEATILLE. 

tazariUe, où vtmvl d'un aif fi triomphante"^* 

LAZARILLE. 
Eparjjnofts-nous, ma chère enfiuit. 
Les Êdai(ês que fe débitent 
Deux tendres amans qui fe quittent : 

Je viens , fans avoir Cçàî^ de boire à ta ûntc ^ 

JLe vin de Tétrier. 

BEATILLE. 

C'eft bien de la bonté. 
Ton maître s'en va donc ^ 

lazarille. 
. beat/iTlV'^^^^^s»^ 

Efa bien , va-t-«n , c'eft qui perd iraene. 
LAZARILLE; ^ 

Efc<e qu'en bonne foi tu me penU uns re«et f 

BEATILLE. '^ > 

A ton ans ? 

LAZARILLE. 
Tu diffiinules. 
BEATILLE. 
Va-t-€« quêter aiUeun des regrets ridicule*; 

E 
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h^aâlkt pouf fikc-eo âoaa/» en (èaet 9 • 
Peut-ctre fera-t-elle allez béte ; aflêzi<>£fe> 
Pour-te regretter tant fok peu* 
L.AZA.RÏ'LIiE^. 
Que <!iable ! Tour à tour chacune me balptte ; 
Mais, non, eMe cache -fon jeu. 
BEATILLE. 
Que la hife Se b grêle , & la foudre & Tarage 
Te fiiiyent pas à pas penclant tout ton Yoyskg^ * 
Puiflê le tendre amour, comme il a &k ici s 
'Te bercer , te berner de la bonne manière ? 
Puiflès-tu chaque nuit crotte , motiillé , trac£ , 
Au lieu d'imcatkaret giter dans une omîére ! 
Voilà , fi par malheur tu ne te romps le cou , 
Les Tonix que fait pour toi ta très-humble Hms::. 

LAZARILLE. 
Eû-cc Jà tout ? 

BEATILLE. 
Au diable* 



SCENE III. 



ARÏLLE. 

Que cette drôle de Suivante* 
Que n*ai-ie encore ici quatre jours à refier ! 
U s'agit d oublier , & non de regretter. 



• • • 
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SCENE IV. 

GUSMAN, LAZARILLE: 

GUSMAN. 



Ais-Tv ce quim'arrive ., avant que }e m'en aille ? 
LAZARILLE. 
Maïs, -que vos créanâers , avertis du ^part , 
Font les impertinens , & vous manquent d'égard ; 
On n'eft perfécuté que par cette canaille. 
Que ne leur dites-vous que vous panez exprès. 
Pour aller à Madrid faire un grand mariage , 
Et qu'au contraire il feut qu'ils avancent les frais ,' 
Pour vousmettre en état de feirê le voyage ; 

Le tout avec civilité. 
Ab! Morbleu, que ne fuis- je homme de qualité, 

GUSMAN. 
Je n'en puis revenir. Javois fait quelques dettes f 
Xallois y Satisfaire , avant que de partir ; 
Point du tout , j'ai trouvé que , faAs m'en avertir; 
Tout eft payé. 

LAZARILLE. 
Voilà des affaires bien faites, 
Monfîeur , celle ou celui qui vous a prévenu , 
Auroit bien dû payer en même temps les nôtres, 

. GUSMAN. 
Ce bîenfait-U m'inftruit de la fburce des autre», 
JNe cherchons pas plus loin , l'auteur m'en e& connu, 
C'efl Mendoce , & voilà cette main invifîble. 
Dont il me tenoit aujourd'hui 
Un langage incompréhenfîble , 
Quand l'ai voulu tantôt m'expHquer avec lui, 
A préfênt que je vois le fond de cette hifloxic, 

Eij 
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Et qu'il ne peut m'en faire accroire ^ 
Il m'évite 9 il me fuit , il me laiilè éloigner* 

XAZAIWLLE 

Mais c'eft un bienfaideur qui veut vous épargner 
L'embarras que pourroit vous caufèr laprélènce» 

• GUSMAN. 
Ncxci , ce foin^là me bleilè au lieu de me flatter 9 
Je mets tout mon honneur dans ma reconnoiflànce» 
Et mon plus grand plaifîr à la &ire éclater* 
Mais nous nous reverrons. Eh bien, qui nous arretei^ 

LA2ARILLE. 
Riçn 9 j'ai fait mes adieux , 8c votre chaUè eft prête » 
Les chevaupç vont venir. 

• GUSMAN. 

Allons , double le pas» 
Va les &ire arriver, & ne t'amufe pas. 



W"i^ 



SCENE y. 

GUSMAN, 



Aktovs , fiilvons ma deflinée, 
r 



Jf^ Mon malheur ne me défend plus ^ 
De revoir ce féjour 9 où , depuis une année 9 
J'adrelïè des r^rets peut-être (îiperflus. 
En cflêt 9 ^uand je cède à mon impatience , 

N'ai-j[e pcMnt trop de confiance,.^ 
Ah 9 n'eft-ce point courir après un bien perdu ? 
Mon bonheur n'a peut-être été que Hifpendu. 
Je ne fais quel e(poir9 plus fort que mes alarmes 9 

Me promet l'accueil le plus doux. 
Aurore 9 vous verrai-je ^ Ah ! Quand le fort jaloux 
S'oblHneroit encore à me cacher vos charmes 9 
Il efi tant d'autres biens pour de tendres amans* 
)e Cem ibys yo* y^w : que mon ame ravi9 
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Aime à Ce rappeller nos entretiens charmiûs^ ^ 
O momens les plus doux que f aye eu de ma vie ! 

On entend une vûix qai chante» 
^> Aimùnt^noHS^ aimons-nous • • • • 
Qu'entens-je ? C'eft cet air qu'Aurore a tant ^siài. 
Aimons-nous, aimons-fims^ tant nous y coitt//e...» 
Ceft le même , jamais rien ne m'a tant charmé. 

> Vammr eft Pâme de la vie. 

Ah , ciel ! Qui peut avoir une voix fi touchante f 

Cefi Aurore ou Tamour ; oui , c'eft elle qui ehantc. 

>: Aimons-nous^ tout nous y convie y 

- V amour eft famé de la vie* 

Je Hiis hors de moi-même en cet heureux momënif 

Non , ce ne peut-être qu'Aurore 5 
C'eft elle , elle eft ici , puis-je en douter encore ? 
La voix fèmbloit venir de cet appartement , 
Aurore' pourroit bien y faire Ùl demeure. 
Voyons donc» il jr Ëiut pénétrer tout à l'heure* 




SCENE V L 

GUSMAN, BE AT îttt fans manu 

& fans mafque. 

HBEATILLE. ^ 
Ola, Seigneur Gufman, où voukz-vous allerf 

GUSMAN. 
Ladedaïu. 

BEATILLE. 

Pourquoi faire f 

GUSMAN. 

Eh, parbleu, que t'importa. 
BEATILLE. , 
On m*a configné cette pofte > 
Vous ae pouvez entrer ; mais vous pouvez parlèn 



/ 
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P U s M A N regardant BeatiUt. 
Je ne la%onnois point. 

BEATILLE- 

Quelle affaire vous tareflè? 
GUSMAN. 
Etes-vous du logis ? 

BEATILLE, 

* Je fù5s à ma maîtreflê. 

gijsman; 

Efi-ce elle , dites-moi , qui vient de m'enchanter? 

BEATILLE; 
Je ne fais. 

GUSMAN. 
Tirez-moi de la plus grande peine* 
Je viens d'entendre là , danîÉ ta mile prochaine > 
Quelle voix !' ... 

BEATILLE. 

Ma maîtreiïe aime fort à chanter* 
■ GUSM-ÀN. • 
'Ah ! Fort bien. '^ 

BEATILLE. 

Ceft à quoi par bonheur elle excelle; 
£Ue en a bien befbin. 

; GUSMAN. 

Pourquoi donc? Quelle eft-elle? 
BEATILLE. 
Une jeune Orpheline , heureufè y en fon malheur» 

D'avoir reçu de la nature 
De la voix avec Tart de la mettre en valeur. 
Jadis elle fut riche. 

GUSMAN. 

Et par quelle aventure 
Ne Feft-elle donc plus ? ' ' 

BEATILLE. 

Eh> mais, Seigneur Gufmaiii 
Demandez à l'amour. Un malheureux roman • • • • 

GUSMAN, 
yn malheureux roman ? Eh bien ? 



' 



Comment ? 
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BEATILLE. 

En fut la caulètt 
GUSMAN. 



BEATILLE. 

Un fol amour , G. l'on ne nCtn împofe 9 
Par luipere en courtoux , qu'on n'a point défâsmé^ 
La&it déshériter. 

GU5MAN. 
Mais pourquoi donc encore f 
BEAiTlLLE. 
JÈl&GyàYQit un amant. 

GUSMAN, 

Aimé ? 
' ■ : ,B£ATIL!LE. 
€ans doute. Or cet ^maat, pour abréger ThiAoïrey 
Voyant qu'un . «utre alloit lui ravir fofi' j^onhct^:» 
Appella Ton rival , ^eiQpotta.la viâoire y 

GUSMAN À fart. 

REATJltE. 

Sont le pdie '3en.fiisea.f 9 
Mit fa fille au «couvent ; mais au bout ide^aninée^ 
Le bon JiOMMie mourut , comme il avoit .vécu ^ 

jEt^marmaitislIè infortunée 
Refla déshéritée. 

:GUS M AN àpiru 

AhJ J'en ïùis convaincu» 
BEATÎLLE. 
Mais, moi, qui vous fli^ tout^ ans y penfèr..» 

GUSMAN à fart. 

; Ceflelle* 

Ah, grands Dieux ! Qu'ai-jê appoi î Quelle sfimife 

nouvelle ! 
Que je fiasjm^evcevY àe m^étre fait aihier ! 

Que devintrfille après./ .Daignèx. mien 

L uij 
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BEATILLE. 
Gc jqu'elle eft à préfent, une fiUe admirable 9 
Que tout Madrid bien-tot va trouver adorable; 
Car elle ira dans peu . • • j'admire vos 46izieui$» 

GUSMAN à fart. 
■Ah y ciel! en quel état ai-je réduit Aurore? 
Du moins je puis un peu réparer fes malheurb 

Haut. 
Me refu(ère2-vous la grâce que j'implore? 
Ne pourroit-on la voir ? 

BEATILLE. 
; Non , ma commiflioA 

Porte de ne laifler entrer ici perfonne. 

GUSMAN. 
Eh, de qui dépend donc cette permif&on? 

BEATILLE. 
Eb» mais, de ma maîtrefîè elle-même* 

GUSMAN- 

Ehy^ma bonnet^ 
BEATILLE. 
Ma bonne ! Jaime afièz ce titre, il eft bon U* 

G US M A N lui donnant fa bmrfe. 
'Ah , j'ai tort , réparez vous même ma mépriffef 
Pardon, ma belle enfant. 

BEATILLE empochant la bottrfcm 
* ' Ah , paflè pour ceb^ 

GUSMAN. 
Mendoce en a-t-il Tame épri(è ? 
BEATILLE. 
Que voulçz-vous favoir ? 

GUSMAN. 

S^ en eft amoureux? 
BEATILLE révam. 
(AfflOttrenx , dites-vous ? 

GUSMAN. 

Oui , lui rend-t-il les armes? 
n le doit , fi c*eft là cet objet merveilleux 
Doot il m'a bàSEt voir le portrait plein de cbaimesM. 
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Ah 9 &ns doute il l'adore ; en ièroit-îl aimé ^ 

BEATILLE. 
Que vous importe à vous? Laiiibns-là ce siiftérey 
Je n*en ai que trop dit , le refte doit Ce taire. 
Mais, quoi donc! Vous prenez un air bien enSammé! 
Au fond de votre cœur qu'eft-ce donc qu'il fe paflê ^ 

GUSMAN. 
Souf&ez que je la voie un inftant feulement » 
Et daignez , par pitié , m'accorder cette gra^e. 

BEATILLE. ^ 

Ah, vous n'y penièz pas , Seigneur, aflùrémeat* 
Je fais que je vous dois de la reconnoiflànce ; 
Mais, dans cette rencontre > il faut vous en paflar* 
Je ne pouflèrai pas pour vous la complaifance 
Jufques à m*expofêr à me faire chafier. 

GUSJVIAN. 
Itefûfk-t^n jamais une grâce pafeille f 

BEATILLE. 
Oui; mais je vois d^où nait cette împortunité; 
Dans le denr de voir cette jeune. merveille, 
H n'entre , tout au plus , que de la vanité* 

GUSMAN. 
Quelle injufHce vous me faites! 

BEATILLE. 
Vous autres jeunes gens, \oilà comme vous éfes; 
Dès qu'il vient fiir la fcene une filk à talent , 
Vous voilà tous en l'air, & Ton voit la fequelle , 
Comme des étourneaux , s'attrouper autour d'eUe* 
A la viMe , à la cour , il n'eft petit galant 
Qui fîir elle auflt-tât ne dirige (es vues ; 
Alors, avec fi^reur , pn la courte on la (îiit , 
On la vante , on la pr6ne 9 on la met dans les nues; 
Et telle auparavant faifoit le même bruit 
Qui voit évanouir la foule & les preftiges , 
Sans eQ>oir de retour ; car enfin , grâce à Dieu , 
Dans ce fiécle maudit rèxclufîon a lieu , 
Et l'on n'y fonfftc point ertfemble deux |>rodige8. 
Et puis qu'arrive-t-il ? A l'idole du jour» 
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Qui malheureii&ment eâ toujours trop créai., j^ 
C'eft qu'une autre furvient qui rédipTe à fon t.>:-^ 
Pc nos gens du bel air c'eA-làle ndicuie 9 
Vous le voulez avoir , & vous ne F^siorez pas. 
Vous m'entendez , adieu , ne fiiivez poior xoes p:i 
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SCENE vir. 



D 



G us ^ AN. 

Ois-jBine découTiir?.. . £lle.s*«ft en zL^u 




SCENE Vlil. 

GUSMAN. LAZARJLJ,E. 



M 



LAZARILLE. 



0.m$ie;ur3-1^ chai& eft attelée* 

"G U 5 M AN fkfif v^r L^i^^ifkp 
Quoi , nous f^roi^s tc^u jouis rivaux ? 
LAZARILLE Suivant Qé^foi^ 
Monfieur,m'av/çz-yQU8ËMt.la faveur de'm'emeodte^ 

GUSMAN/«îw fr wfr. 
Que faire maintenant ? 

vPftrdr , fans plus ttteAdae, 
Ou bien lenvqyer \^s çheys^ux. 

. GUSi/LAN fms h^r^ 

Eit-ce Aurore i.: 
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LAZARILLE- 
Le jour s*avance« 
GUSMAN 

Si c'efl elle f • • • 
LAZARILLE, 
La couchée ^ plus loin que vous n'imaginez* 

GUSMAN^ 
En ce cas , j'ai tout lieu de la croire Infidèle ; 
Le doute n'eft pas fait pour les infortunez , 
Et je veux tout-à-fait m'alTurer de ma perte. 
Convainquons-nous. En vain on la cache avec foin 9 
J'y (aurai pénétrer de force ; allons * . • 

LAZARILLE faijant claquer fin fiuet. 

Alerte. 
^GUSMAN. 
Où vas-tu ? 

LAZARILLE. 
Je vous ûÀs, 

GUSMAN. 

Il n'en eft pas bcfoîn. 




SCENE IX. 

LAZARILLE. 



MIsémcoRDE ! Ah, ciel ! Je crois 5 Dieu me 
pardonne , 
Q,u'il part , & qu'en effet lé traître m'abandonne. 
Et mes gages, morbleu, qui s'en vont avec lui; 
Courons après. A-t-il découvert , quand j'y penfe > 
Que j'enflois, tant (oit peu , les états de déperfe ? 
C'efl Fufàge , entre-nous , il n'efi pas d'aujourfhîii» 
Voyons donc*.. Qui va là f C'eft cette jeune Aèn(fei^ 
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SCENE X. 

AURORE habillée en Dame EffognoUy 

LAZARILLE. 

D AURORE. 

U Seigneur Dom Gufman n*es-tu pas le Valet? 
LAZARILLE à part. 
Quelle eft ioUe ! 

AURORE, 
Eh bien i 
LAZARILLE. 

Fort à Totre (èrrîof* 
AURORE. 
Dis-lui que nous allons répéter un ballet, - 

Et que je fèrois très-charmée 
De prendre (on avis ; car je fliis informée 
Qu'il s'y connoit. 

LAZARILLE. 

Il vient de s'en aller d'ici. 
AURORE. 
Va le chercher. 

LAZARILLE. 
J'y vais , & mes gages auflL 



S C E N E X I. 

AURORE, BEATILLE. 

AURORE. 

EH bien > tu prétens donc qu'il eft hon de lui- 
même. 
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B^ATILLE* 
Il eft comme doit être un homme qui tous aime » 
Et qui vous croit perdue abfolumem pour lui, ' 
N'avez-Yous pas deflèin de finir aujourd'hui 
Tous ces beaux tours de paire paflë ! 
Il eft an défè^oir» il vous cherche par tott£# 

AURORE. 
Il va me retrouver, mais il n*eft pas au bout^ 
Je te Fat déjà dit , je ne lui ferai grâce 
Que iorlque j'aurai vu , mais plus clair que le jouri 
Que rintérét n*a point de part à fon amour. 
Outre ce foin , qui m'importune , 
Tiens, j'ai là certaine rancune 
Qui veut que je lui fafle acheter fon pardon. 

BEATILLE. 
C'eft bien dit-, vous avez rai(bn. 
AURORE. 
Je veux me réjouir à punir un volage ; 
Quitte à l'en aimer davantage t 
On pardonne bien mieux quand on eft bien yengéi 

AEATILLE. 
Oui , c'eA-U mon avis. 

AURORE. 

- Tout eô-îl arrangé ? 

BEATILLE. 
Oui. 

AURORE. 

Va te mettre au guet dans la Me prochaine. 
Tu peux me l'envoyer ici. Prens bien ton temps 
Pour&conder. • . • 

BEATILLE. 
Mon Dieu , n'en foyez point en pein^ 
Vous allez voir û je l'entens. 
1^ vpiâ ^ui vient» 
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S CENE XI T. 

AURORE, GUSMAN. 

GUSMAN àfart,^ 

S. . . . 
Eroit-ce la pehbnne 

Qui \rient de m'cnchanter î Dieux , que Je le (bup- 

çonne ! 
Approchons & voyons.,. Ciel ! Voici, trait pour trait. 
Celle dont j'ai tantôt admiré le portrait. 
Achevons de nous perdre , offrons-nous à fà vue , 
Voyons fi je lui fiiis connu. 
AURORE. 
Ah! DomLope, c'eft vous,! Soyez le bien venu. 

GUSMAN à fart. 
Je fuis perdu* 

AURORE- 
D'où vient la douleur imprévue 
Qui vous preflè f 

GUSMAN tremblant. 

Seroit-ce Aurore que je vois î 
AURORE. 
Ne m'avez-vous pas entendue î 
GUSMAN. 
Oui, j'étois-là. 

AURORE. 
Depuis que yous m'avez perdue , 
Auriez-vous oublié jufqu'au (on de ma voix ? 

GUSMAN. 
Je n'ai rien oublié. 

AURORE. 

Que de m'étre fidèle. 



• ♦ 
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à part* 
Jaîme à jàfàr'-dvt troublé où je le vois plongé. 

• Haut. 
Vous mè voyez ertfiir , mais tout eft'Uen changé, 

GUSMAN, 
Je ne Ti^nore plus.* 

AURORE. 
Déjà cette nouvelle 
Apaffé îufqu^àvou^-? - 

GVSMAN. 

Oui- > Ton m'a tout appris;» 
AURORE. V 

Ma fîtuaiie^n efi adèt tnaiheureufe. 

OU S M AN. 
J'ai fait votre infortune , & vous en avez pris 
La vengeance la plus affreule. 
AURORE. 
Que me ref^rochez-vous f 

GUSMAN fénéfré de douteur^ 

Vos malheurs & les miens» 
AURORE. 
Mais que voulez-voui «tire encore ? 
Quoi ! Me reprochez-vous la perte de mes biens ? 
Que vous feit à préfent l'infortune d'Aurore , 
Et qu*Qn ait eu pour eHe un excès de rigueur î 

G.USMAN. 
Hélas ! Je comptois fur un cœur , 
Dont la poffeffiori eut pour moi tant de charmes , 
Et voilà le feul bien que j'ayè à déplorer , 
Le refte lie Vaut* p^s la irfoindre de mes larmes» 
Ce fèroit les déshonorer. 
AURORE. 
Dom Ldpe , des di(coufl fèfnblables. 
De la part d'un volaçe, ont dequoi m'étoiiner r 
Le reproche fied mai à ceux qui font coupables. 
A qui fiiit votre exemple on peut bien pardonneiw 

GUSMAK^.' 
Ah / ciel, quii faon atonie efi éonfu&l 
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AURORE. 
C*eft bien vous excufèr que de vous imker* 

GUSMAN. 
Qu'entcns-je ? Aurore , quelle excu& ! 
Vous ne vous en fervez que pour m'inquiéter» 

AURORE. 
En quoi donc trouvez-vous qu'elle fbit indiscrète f 
N'efi-ce plusque pour vous querinconflance eft fiiitef 

Seigneur Dom Lope , en vérité , 
Les amans d'aujourd'hui font incompréhenfibles 
ÏXs s'écre attribué les droits les plus vifibles. 
Où donc eft-il écrit qu'avec impunité » 
Souverains abfolus dans l'amoureux empire « 
Ils pourront, ^s qu'on puiflë avoir rien à leur dire» 
Imiter 9 à leur gré , les volages zéphirs , 
Et promener partout leurs cœurs & leun fbupirs » 
Tandis qu'on nous contraint à leur être fidèles » 
Qu'on érige en devoir notre captivité /. 
Ce n'eft donc que pour eux que l'amour a des ailes î 
Ainû tout le érdeau de la fidélité > 
Doit retomber fiir nous. Non, Seigneur, je vous jure» 
Ce partage inégal n'eâ point dans la nature. 
S'il eft doux de ^changer, aux gré de fes defin» 
Nous devons avec vous partager cesplaifirs» 

GUSMAN. 
Mendoce vous efl cher. 

AURORE. 

Quelle idée eft la vôtre ? 
Ah ! Tout doit m'avoir fait renoncer à l'amour. 
La paifible amitié nous unit l'un & l'autre ; ^ 

C'eft tout. 

GUSMAN. 
Vous me t^mpez vous-même à votre tour , 
Et vous agréez ion hommage. 
AURORE. 
Qui, moi ! Vous l'a-t-îl dit? Entre gens de votre âge 
On ne fe cache rien ; & pour nous , fans égard , ' 
Soit par air, ou par imprudence» 
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Dii vrai comme du Ëiux on Ce fait confiileiice. 
Vantent il (on bonheur ÎÎÀy parlez-moi &ns £ir<L 

GUSMAN. 
Non , maïs il vous ^adore ^ au gré de votre envie ^ 
Car tous ne (avez point enflammer à demL 
Hélas ! Il né (ait pas qu'il m'arrache la vie , 
Que vous m'ailàfunez par les mains d'un ami» 

Elle fmrit* 
Que vois-je f Dans vos yeux , quelle joie inliiltante ?, 
M , c'en eft trop > je cours avertir mon nval 
De craindre» en vous aimant » le ibrt le plus &tal ; 
Que naturellement votre ame eft inconftante ; 
Que ce volage coeur 9 qu'il pofTéde aujourd'hui , 
Demain prendra l'efTon Oui , je loi vais apprendre 
Que vous m'avez aimé , fans doute plus que lui , 
Carie premier amour eft toujours le plus tendre» 

AURORE riant. 
Allez» il me connoit^tl ne vous croira pas. 

GUSMAN. 
Vous ËUcinez (es yeux. 

AURORE. 

Ah , j'ai tr5p peu d'appas 
P^our prétendre à cette viâoire. 
Et d'dîlleuR , il iàit tout, je ne lui cache rien. 

GUSMAN. 
Comment ! Le cruel fait qu'il me ravit mon bien l 

AURORE. 
S'il vous jétoit fî cher , mais je ne puis le croire ^ 

Gufman) l'auriez- vous hazàrdé 
Comme vous avez fait ? Vous l'euftlez mieux garde* 
Mai^ vous ne perdez rien. « 

GUSMAN. 

Barbare que vous êtes, 
Serez-vous fans pitié ? >ï'eft-il plus de retour ? 
Ne reprendrea-vous plus votre premier ^am6ûr ? 

Il fe m^t a genoux^ 
J'avoue , à vos genoux 9 les fautes que j'ai êited» 
Et je ne dierche à me jufiifier 

F 
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Que par mon déréÇ>oir. Oui , mon crime m'acçabfe 
Rien n'eftpoùrtant plus Traî,'qu'ôîque je fois cotipàblé. 
L'idole à qui mon cœur fèm&loit ficrifîéi^,^ * *' 
Ne s'eft qu'en apparence attiré ma tendreflè. 
Je puis vous le jurer , ce n*eft qv'uhe' foibléflè , 
Qu'un fol amufement , formé p&r lé liaiàï^Â ', • 
Où l'amour , en effet , n'a jartiais eu de part. 
Pour uii moment d'erreur dt>is-fè perdre îa vie ' 

AURORE. 
Mais, je n'y penfe pas ; le^éz^vbtrs , je vous prie. 

Ah , vous craignez Mendoce ,' oui , je vois dans vos 
yeux • '. - ' '* • ' " • ' . '^' ' ■' 

Que vous appréhendez un amant lurieux r 
Qu'il vienne, jefiiis ïir que fôn àmë attendrie. 

i II' ektenâdu bruit. 
Je ne crains plus fà jalouffe. ' '" 
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SCENE XIII. 

AURORE, GUSMAN, BEATII^E. 

QBEATILLE. 
'ITAVte-vous ^t'? Tout eft Penh; 
AURORE. / 

Cottunent ? 

BEATILLE â Guhum 
Fuyez. ' 

G U S J^I A N. 

Pourquoi ? ■ 

BE VETILLE. 

' Je fuis tonte taaSei 
Mendoce ... H a tout enteiidu* ' ' ' 

AURORE. 
Ah) Ciel! 
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GUSMÂN. 

Eh bien , je vais m'offiii à & furie t 
Oi^il Ptétuui auffi mon £ui?. 
^ AURORE. 

Non, Dom Lope, atsêtev 
GUSMAN, 
Ne craignez rien pour lui* 
AURORE. 
Sm i BeanUt. Refiezé 

Tout eÛHÏl prêt? . 

BEATILLE. 
Où. 
AURORE. 
Va. 




SCENE XIY. 

AURORE, GUSMAN, 

AURORE. 



O 



^ U AK O vou£ f ditmex le joindre > 
D'alleuis^ qnaflHl J|u gcé de t<m 

Je repfenctrois iios ^reflaksi ûami^ y 
Mon déplorable état • • • 

GUSMAN. 
^ Cet obftacle dl le moindre ; 

i^u contraire j jamais Je ne vous convins mieux , 

Que depuis qu'un fort envku» 
Vous ôta ces grande biens ojIyq» deviez prétendre; 
C'eft leur perte qui fait mon titre le plus doux. 
Qui iiï'approche &.i»6 r«nJ bieil plus digne de vous. 
Pardonnez C9 langage à Tamant le plus tendre. 

AURORE. 
UAhoinmrMtq««'Mw..r.- . 

F') 
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GUSM AN. 

EU tout , fi ^o» râmex» 
Et rien» l'il ne pent plnsétfe an fond âtyotxtvoA 
Ah ! Reprenons ces noeuds qo'anionr aroîr £otmam 

AURORE. 
Mais ne brûlez-vous point d'une indîlcicce flannne î 
Savea^TOUs qui je iiiis ^ 

GUSMAN. 

Li(êz4e dans mes jcêju 

AURORE. 
Séparons-nous pl&tot , abandonnez ces lieux. 

GUSMAN. 
La foi^tune a changé , je changerois comme elle ! 
L'intérêt me rendroit mconâant ou fidèle f 
Ne vous reAe-t-il pas de quoi tout réparer? 
Eft^il dans l'univers des biens à comparer 
A ceux dont votre amour me comblera iàns ceflê î 

AURORE^ 
Ah)DomLopeK.. 

GUSMAN; 

Aciievez , coniSrmez ce reganL 
En vous donnan^à moi , pour prix de ma tendreflê > 
La générofité fera de votre part. 

AURORE Im dmnanffd main. 
Ct& ailez éprouver mon vainqueur. 

PRÈ'LUD^ 




SCENE -XV. 

AURORE, GUSMAN, BEATILLE fuivic 

de Danfiurs* 

BEATILLE. 

y\La nâce; 
> venez » arrivez tous» 
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GU S M AN. 

Qui vient lioug ûitertompte en dçs ioiomem fi douxî 

AUROREi 
Ce font tous les «ns de Mehdoce , 
Qui viennent applaudir à fa félicité. 

GUSMAN. 
Ah , del , que dites-vous ? 

BEATIXLE. 
\. . Que les fbupçons s'enfuient, 

Et qu'ici les plaifirs régnent en liberté* 




SCENE DERNIERS 

LAZARILLE & Ut jtaeurs frécéiUm. ' 

NLAZARILLE àCufinan. 
Oteb PofBllon jure , 8c les bêtes s'ennuient* 
BEATILLE. 
Va-t-en les réjouir, ou bien laiile-les la* 

GUSMAN. 
Mais quels (ont ces- apprêts, ces concerts ?•«• Je 
fiiiibnné; • • 

Cruelle , expliquez donc • . • 

BEATILLE. . 

L'faifioire , la voilà ; 
Cet qu'Aurore & Mendoce eft la même perfonnc* 

GUSMAN.^ 
Elle • t • 

BEATILLE. 
Et lùî ne font qu'un. 
• AURORE. 

Oui» je fiiis à lafoi^ 
La maitreife 8c l'ami de tout ce que j'adore. 
L'amour & l'amitié vous donnent tous les droits 

Ç^ peuvent à jamais vous attacher Aurore* 
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GUSMAN. 
Je re&tre» ierw9 ovif coût efi édakd* . 

AURORE. 
Me par<Ioiinerez-y«u auffi ? 
GUSJWAN. 
Cette épreuve a combla ma plus douce efpénmce^ 
L'amour s'augmente encor par Theureufe afluraacâ 
D'avoir pu &ire voir daas 1q fond de fort cœur 
Tout ce qi^on fent pour (on vainqueur. • 
LAZARILLE à BiatUU. 
Parlez , n'êtes-vous pas auflî mon inconnue t 
Je Vois qu'on pourroit bien m'avoir joué d'un tous* 

BEATILLE. 
Oui , je fiils Tune & l'autre. 

LAZARILLE- 

Ah , fortune imprévue f 
Je fiiis hors d'embarras , ^ons , vivp l'amovrl 

AURORE avec étonnemenu 
BeatiUe! . . 

BEATILl-E. 
lIzmoMX fe gagne ; mais qu'y faire ? 
AURORE. 
Ah 9 ah , fba triomphe eft complu 
BEATILÎ-E, 

Je ne fais pas comment il a fait pou^ I9ii,n||i|e^ 

LAZARULE. 
L'influence du maître agit (ii^ I0 v^let* 

GUSMAN. 
La comparaiion êft jolie» 
AURORE. iBffofille. 
Tu blâmois tant l'amour. 

BEATÏLtR 

Or change de (bfie. 
Rions, chantons, danf^Sy céioLrons l'heureux joef; 
QiLïbymèh eflfi bien d'accord avec i^bamour* 
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Air chanté far h Tabelli<m* 

VËKEz tous , que ch^cjm s'enchaîne. 
Au gré je Tes plus tei7.4res voeux; ■ 
Volez, c'eft l'amour qui vous mené , 
Je donne le droit d'être bçi|r^U¥* 

Choififlèz qui vous aime > 
J'offre de combler vos <Jefifs : 
Je mets la ûgeflè elle-mémQ 
Entre les bi^as des pl^is. 

Ondanfh 
Autre AzK« 

> _ 
Ah, ^u'en aimant 
Tout eil charmant ! 

La nature/ 
S'^iphelUt à meâire 
Qu*on aiine plus téndremeni^ 
Les fleurs à'iine prairie , 
Le murmure des eaux 9* 
La douce mélodie 
Dés amoureux oifeaux « 
Le zepl^ire 

§ui fôupire, 
oift parlé atf cœur. 
Tout ehchanée , 
Et tout chante 



VA U1>Ë V I L LE- 

Le TaMlknm 

VE K E 2 tous mettre à cette Loterie, 
Les bons billets, prenez-en, je vous prie y 
E^érez d'avoir un bon lot : 
. S^il ne vient pas , fbutenez la gagûre, 
Soyez discret , perdez fans dire mot. 
L'éclat {étoii le pis de l'aventure. 

Qu'attendez-vous pour vous mettre en ménage? 
Hâtez-vous donc , l'hymen veut un hommage. 
Qu'on ne lui rend bien qu'aux beaux ans ; 
Vous aurez beau vous donner la torture ^ 
Pour réparer les dommages dû temps , 
*11 n''en efè qu'un pour tenter Faventure* 

Tel qui m'entend , au déclin de fon âge, 
S'imagiiioit qu'il pourroit en ménage. 

Se faire un fort rèmj^ d'appas : 
L'amour, qui vit fbn antique figure. 
En bon ami , ne lui confèilla pas v 
Eût-il bien &it de tenter l'aventure* 

Une petite Fille. 

J'ai mille amans.,. &^ lorfque fen demande 
Un pour épousf , maman veut que j'attende; 

Une plus heureufè fàifbn : 
Hélas ! Je fêns, que mon coeur en murmure^ 
Sans en pouvoir pénétrer^ la raifon. 
L'hymen efl donc une grande ayentnre î 

Avec Thalie un Auteur s'emménage, 
Comme un époux avec l'hymen s'engage , 

Un doux efpoir flatte leurs vceux : 
La différence efl qu'une nuit obfcure 
Cache au mari fbn defHn malheureux. 
Et l'Auteur fait fâ fimefle aventure. 

FIN. 



AMOUR 

POUR AMOUR, 

COMEDIE 

De Monfîeur^ de la Chaussée, de 
rAcadémlê Françoife. 

EN TROIS ACTES EN VERS, 
Avec, un Prologue. 

Repréfintic fur te Théâtre de la ComidU 
Françoife au mois de Janvier ly^fA. 

Le prix eft de 30 fols. 

Si qQ*nfi bouqnet d^nné d'amour profende, 
Cctoit doimé toute la terre ronde. M0r9$. ^ 
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A PARIS, 

Chez P 11 A tï 1 1^ Fils , Quai de Contî , à la defceste 
du Pont-Neuf, à là Charité. 
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A ZEMIRE.; 

l'Toi'qoi m'as jrêté tes laHi» «wàaar^ 

I AlTcmbUgc. pufalc des ions Ict.pIutC 

• flacteuis , 

Et^ve Se module des Grâces : 
Aimable & cher objet , que Thalic & fes Cann 
Ne peuTenc couronnei que de ces m£nics fleiufl 

Que tu fais naître fur tes traces. 
Si je n'ai point encore eS'ajé de revers } 
Je n'en dois , qn'à toi feule , un éternel hommage] 
Tes charmesiïc ta voii font l'ame de mes vers. 

Mais , que dîs-jc , ils font ton ouvrage^ 

Qui les infpira , les a faits ; . 
Qu'ils te foieiu eonfactës par la rcconnoiflanc». 
Tes yeux n'ont rien laiffé de plus en ma puiffancej 
£t je ne puis t'of&ir que t« propres bica&its. 
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Noms des ABeursdela Comxdie. 

UNE F ÉË, fous le nomd'Aflan. 

MUe. Dumefiiil*^ 

ASO R, Gécà^* .' • é> . .i •> M*. Grandvalv 

Z A L £ G , fécond Cënië. M.' Armaiid. ' 



ZEM'IR'E; . . . ., . . Mite 
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AMOUR , 

POUR AMOUR, 

COMEDIE 

En trois A3es , en Versi 
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ACTEURS I>U PROLOGUE. 

L'AUTEUR. 

U N A M I de J'Auteur. 

un'j^une sot. 

PAMIS. " : 
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M .-t. 



La Scène ejl fur le Théâtre. 






PROLOGUE. 



SCENE PREMIERE. 

L'AUTEUR, L'AMI DE L'AUTEUR. 



r A M I. 

A foi , pour un Auteur , c'eft «voit ia 

courage 
Que ie venir ainfi faire tête à l'orage. 
L' A U T E U R. 

i: des foupçons , qui feront djfllpés 
5i-tot cju'on me Ycrra fi fort en évidence. 
Comptez que Icj plus fins y fciont acctapés. 
D'ailleurs, je veux favoirauvraice quel'onpenfc 
M'enteudre, fans détour, juger de vive voix; 
Pcferlebieu, le mal, la louange , le blâme j 
Récapituler tout dans le fond de mon ame , 
Et iccueillir de quoi mieux faire une autrefois. 
L' A M I. 



Onaa 



Ma foi , l'intention ell tiès-bonae , fans doute : 
Mais l'exécution ! . . . . 

L' A U T E U R. 

Je fçais ce qu'elle coûte. 
L' A M I. , 
Voiu êtes inquiet ! 

A ij 



^ PROLOGUE. 

jt' A y T E U R. 

Où pçiv-il sctrcmîsi 
U A M I, 
Q^i cherchpz-vous de Tail ? 

U A U T E U R. 

Je ne vois poin^ Damls; 
L* A M I, 

Il ne minque jamais une Pièce nourelle. 

L' A U T E U R. 
ph ! je pe doui^ pas qu'il ne viennp aujourd'hui. 
il fçait bien que ce jour eft un grand jour pour 

luis 
ït que plus d'un Bureau d'efprit mâle & femelle^ 
Pe Tes décifîons Echo toujours fidelle , 
Attend ce qu'il dira pour fe déterminer , 
pour juger con^me lui , fans rien examiner. 

'' ■ -^ jL' A M L 

3a Sentence , je crois, n'efb pas toujours mortelle. 

U A U T E U R. 
^ais il eft clef 4c meute i on le fuit au kazard ; 
^c malheur aux Auteurs ; du moins à la plupart 

Il eft , &fut toujours en butte : 
C*eft un homn^e excellent pour h^ter une chutc^ 

L* A M 1/ 
]Lc beau talent l 

U A U T E U R. ^ 

Audi l'a-t'il , jufqu'à ce jour , 

^xcrpé , faas quartier , fur les Pièces qu'on donne. 

L' A M I. 

Jl eft bien attrapé , quand une Pièce eft tonne. 

L* A U T E U R. 

y n Auteur qui fait bien , lui jouV un mauvais tour, 

Ppurquojl dpQC ? 

L* A U T E y R. 

Ah pourquoi ? Quand une ComédI» 
Eft ,"par malheur pour lui , jufteraent applaudie , 
Quç diable VQulez-vous qu'il on dift ? 



O L G U E. 


■ y 


L' A M I^ 


»^ 




Du bieo^ 



Pk 



u A u T E u F[. 
th , ne voyez-vous pas qu'il îroit trop du £en 3 
Il cxbiffok déroger > en donnant (on ikffrage. 

i; A M L 
Déroger ! Et comcnent ? 

r A U T E U R. 

En louant un Ouvrage; 
L' A M I. 
Mais il faut être fou pour fe Tiinaginer. 

U A U T E U R. 
£n matière d'efprit y on ne vtUt poittt de Maître» 
Sur les gens du métier on aime à dominer* 

On s*érige en Juge , oti Veut rétrc* 
On Ce met au deflbus deceuz qu'on applaudit : 
Aa lieu , qu'en £e rendant difficile & cauftique , 
On Ce met au delTous detreux que Ton critique. 
Outre que Tâmour propre y fait mieux Ton profit y 
Le rôle dt Cenftur a bien plus de reflbutce. 
La louange eft fi feche , elle produit fi peu \ 
Mais la Critique abonde 5 elle coule de fource , 
Anime le génie , & lui donne du jeu i 
Le rend vif . pétillant , ironique , fertile ^ 
Lui fournit des bons mots qui , trotant parla Ville^* 
Pont citer leur Auteur , & penfer comme lui. 
On ne brille jamais mieux qu'aux dépens d'autrul ^ 

V AU 1. 
Cela pourroic bien être. 

L' A U T E U R. 

Ah l Vous pouvez m'en croire J 
r A M L 
Ma foi , Ccrvitcnx à la gloire } 
Sûni être cependant aveugle admirateur , 
Pour moi , j'embrafTerois l'faonnéte-homme d'Auteul 
Qui me régaleroit d'un excellent Ouvrage , 
Je lui donne du moins hautement mon lufFrage 3 
^^appUttdis franchement fans en être fâché , 

Aiij 



i PROLOGUE. 

Sftns legrener Fcnccns que je doazic en échange : 
Faiblca , c'cft da plaîâr que je paye en loaange i 
£c je penfê qac c'eft l'avoir à bon marche. 

L* A U T E U R. 
Je Cuis àe yotic avis.^ Mais qui Tois- je parmue } 
De grâce , dices-moi qoel efb ce nouTcl Efbe. 

U A M L 
£c qai doncf 
- U A U T E U R. 

Cet AdoIe(cenc 
Que Ton voit depais pen , comine an Aftrc naiffan^ 
' Commencer fa carrière , & p/nfumet le monde 
De l'ambra qu'il exhale une lieue à la ronde. 
£h ! le voici lui-même avec tout (on éclat , 
Qui (brt de la couU,^ , aimé de fa lorgnette. 

U A M I. 
La définition en (era bientôt faite. 
Ce n*eft qu'un jeune Sot qui voudroit être an fat» 

Ah ! le voici qui nous t^arde. 
Il va nous aborder fi nous n*y prenons gaide» 
Tî^chons de l'éviter. 

BHiBaHlHHBHHIBHMlHHBHiBHHHBMHBHHBHIHHMHiHM 

«■I II.. ! .! ' ■ ■— — — ^ 

SCENE IL 

LE JEUNE SOT, L'AUTEUR, 

L' A M L 
LE JEUNE SOT. 



Ou 



diable coare£*Toas \ 
U A M I. 
Nqus allons nous placer. 

LE SOT, 

Parbleu > vous êtes fous ^ 



J>RO L O GUE. 7 

r A M L 

L E S O T. 
i Datis un moment tous ferez à vottt àifd 
FritCAdcz-vousicftcr ? 

L* A M L - 

' Si vous le crouTez bon. 
*. L E S O T. 

Keftez 3 amufez-vous beaucoup. 

L' A M L 

Er pourquoi ndn ? 
L E $ O T. 
Vous ne fcavez donc pas ? ... . 

L* A U T E U R. 

Que la Pièce eft mauvaifc j 
c L E s o T. 

Tiez-Tous à 1* Affiche ! On va faire un beau bruit. <' . 

r A M I, 
Qtt*eft-il donc arrivé ? Peuc-on éncc|:e inftruit ? 

L E S O T. . 

Point de Pièce nouvelle : oui , yous dis-je , elle eft 

nulle n 
On ne^a donne point. Rien n'eft plus ridicule* 

V AMI. 
Mais le ff avez -vous bien ? 

L E S O T. 

Attendez un moment. 
Suivant toutes les apparences , 
VOxsLtpux de la troupe , après trois révérences » 

. Vous va taire un fo^t compliment ^ 
Et puis ) du Bajazet , tant qu'il ppurra s étendre V . 
Que vous ferez prrés très-humblemcni d'entendre. 
A votre avis , le tour vous paroit-il galant } 
Du Bajazet ! ma foi rien n efll plus régalant ! 
Qu'en dites-vous ? Patlez, je veux voir la dçtoUt(U -. 

U A M L 

Ce qiiç vous m'âpprcAcz , m'étonne. 

A iy 



% PROLOGUE; 

L' A U T E U R. 

Et mol , j'en Joattr 
L E S O T. 
J'ai va dans les foyers les A^euts en Turban , 

Les AArices en Dolimaa. 
Répliquez. Vous riez? 

V AMI. 

Je n'af point de réplique; 
L E S O T. 
Peuc-etre les Aéleurs , en ce moment critique , 
Un peu mieux avifës , ont craint un mauvais Cort, 

Mais n'importe ; la Troupe a toit« 
Une Pièce nouvelle cft toujours affèz bonne, 
les vieilles à préfent n araufent plus per(bnne. 

t r A M i; 

%t celle qu'on devoit aujourd'hui nous donner > 
,Vous. eil-elle connue ? 

L E S O T. 
On m'en a fait l'iiiftoire. 
L' A M I. 
fh bien > 

LE SOT. 
Je n*en ai pas furchargé ma mémoire. 
U A U T E U R. 
^e que nous dit Monfîeur , a dèquoî m'étonner; 
Car l'Auteur ne lit guère , autant qu'on m^a pu dire> 

L E S O T. 
7'avois pourtant promis de me la laifler lire. 
Xa Ledlure devoit sVn faire un certain jour , 
{ Lcâure d'amitié s'entend j j'en devois être. 
Juftement j'eus à faire un voyage à la Cour. 
Oa remit la partie. 

L'AUTEUR. A pAft. 

Ah , le Sot petit-Maîtic ! 
U A M I. 
Mais à votre retour on fçut mieux ménager. . . 

LE SOT. 
les femmes , à leur tour » ne purent s'ariaogec» 



PROLOGUE; f 

ttûct , la Pièce eft maliicureafe. 
Cette fatalité > qui la pourfuit ici , 
A fait qtt* aucun projet ne nous a réuffi. 
L'Auteur , je crois , m*en garde une rancune ai&ealêi 

L' A Mt 
Comment ? 

L 6 S Ô t. 
C'eft qu'il comptoit un peu fur mes avh( 
U A M L 
Ak ! . je n'y penfois pas. 

r A U T E U R. 

Il les auroit fuivis» 
L E S O t- ^ 
Peut-être : mais du moins, il me Ta fait accroire j 

U A M I. 
Vous TOUS intéreflez fortement à fa gloire ? 

L E S O T. 
Oh ! beaucoup. Il peut s*en flattera 
LVA M 1. 
Vous le cofloioiflez ? 

LE SOT. 
fort. 
L'AUTEUR. A part. 

Oh ! je vais éclater; 

L' A M I. 
Il eft de vos amis? 

L E S O T. 
On ne peut davantage 
U À U T E U R. 
Cet arctt m'eft bien cker j je vous fuis obligé- 

LE SOT. 

Dequoi ? 

U A M I. ' 

Ceft que Monfieur eft votre protégé; 
^'AUTEUR. 
Ah ! J'îgnoroîs que j'euflc un fi grand avantage. 
Du jour qu'il vous plaira , nous n'aurons qu'à datter. 
Soyez toujours pour moi, Monfieur» ce que vous cteS| 



^ P R O L O G U E; 

r A M i^ 

A part. 

Oui, Ccft-à^dîre un Sot. 

LE SOT faiuant. 

Monficttr. . . . 
r A U T E U R. 

Ce font des dettes, 
<!îae ma rcconnoiflancc aura foin d'acquitter. 

L E S O T ^ 
7e connois tant d'Auteurs , que j'ai crû vous connoi* 

trc. 
D'ailleurs , je fuis ravi.... 

r A U T E U R. 
« Non 5 c'cft moi qui dois Vètxt. 

L E S O T, 
Meflieurs > je vous falue. 

L* A M I. 
Adieu donc. 
LE SOT de loin. 

Serviteur. 

' , S e E N E 1 1 I. 

L'A UT EU R, L'AMI. 
L* A M I. 
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Ttcs-Tons pas charmé de cette connoifTance ? 
Vous venez d'acquérir un nouveau protedcui; 

U A U T E U R. 
K'ai-je point trop blefTé fa fotte fuffifance ? 

' . r A M L 

Il peut être fâché s mais non pas affligé. 
Comptez qu'il cft puni , (ans être corrigé. 
Mais Damis vient. II a quelque chofc à nous dire j 
Tcuicz-vou>.bicû. 



PROLOGUE* l« 

r A U T E U R. A 

Pourquoi ? 

L* A M I. 

Votre procès cft faieS 
l^e le voyez-vous pas à (on air facisfaic i 



s C E N E 1 V. 

D A M I S riant, L'AUTEUR , , L'AMfc 

r A M I. 



P 



£ut-on rire avec vous de ce qui vous fait rire f 

D A M I S. 
7e ris de la décrefle & de i*épui(èmeQt 
De ceux qui font chargés de notre amufement t 

Oii nos fai(eurs de Comédies 
Vont-ils préfenremem chercher leurs rapfodies I 
Il eft bien fingulier que les Auteurs du temps 
Ne puiflènt rien tirer de la fource publique ! 
£c que } pour leur fournir une Pièce Comique , 
Il faille un autre monde , & d'autres habitans 1 
Ah ! Bien-tôt ils iront fe pourvoir dans la Lune] 
Oui > les Auteurs iront.... 

L* A M I. 

C*eft la même rancanc 
Que vous gardez toujours contre ces pauvres gens ! 

D A M I S. 
Point du tout \ je fui^ judcidc des plus indolgeas ^ 
Et j'éclate , à regret , contre leur ignorance. 
Ne fourniâbns-nous plus à rire à nos dépens ? 
£ft-ce que le bon fens a fait fortune en France \ 
Et- les Originaux y font-ils moins fréquens ! 
A la Ville . à la Cour , l'erpéce manque-c'elle I 
lime fcmble poonam quclamoiflon tft bellc| 



f # VKOLOGV É. 

Ht que , ùu^ en taxer direâement aucun ,' 

Il CA eft parmi nous , plus de cent , au lieii d*uii^ ^ 

Dont tes Miuidres de Thalie 
]Peutent avec fuccès célébrer la folie« 

VAMh 
Que n*éte$-y0tt$ Auteur ? 

D A M I S. 

Vous vous mdcduez dcnâoL 
.r A M I. 
}*en feroisbien fâché. Mars àffopos deouoî , 
Ou va cette tirade ? elle eft pourtant fort belle. 
D A M 1 S. 

Parbleu > c*eft à-propos de la Pièce nouvelle. 

f A M T. 
Op vous Fa lue apparemment ?. 
D A M I S. 
Kon : mais dans les Foyers une petite amie 
M*en a fait à rinftant toute Panatomie. 

L* A M ï. 
Ceft une A^rice, ah bon 4 Suivant fon feAtimcnt 
Celsae iraut donc rien ? 

D A M t S. 

€'e(r afiez fon idée : 
Mais ce n*eft pas par on Taffaire eft décidée : 
Car on peut appelle! de ces jugemens-là ; 

D^autant plus , q|ae pouf Torditiaire , 
Une Adricc ne voit que le rôle q'u'ellc a. 

SU n'a pas l'honneur de lui plaire > 
Sur le refte » auffi-tôt , elle étend fôn arrêt. 

VAMh 
Et vous , fur foA rapport , qu*eft»ce qui vous déplaic ! 
P*abord le titre eft bon. 

D A M I S. 

• Oui, s'il tient fa promefle. 
Ceft ce qu'on ne voit point* pour la plupart du 

tems; 
£t k ne crois non plus au titre d'une Pièce 
i Qu'aux Affiches des Charlat juis» 



PROLOGUE, t^ 

f A M I. 
CeU&>c|, félon yoas> ne peutiqa'êcie mauyai(ç I 

D A M I S. 
7rcs-inauyaii^. 

L' A M b 
Voyons. 

D A M I 5. 

C'eft que , par parencHéfe | 
la fable en eft abfurde. 

l*AUTEUR a/^4r^ 

Ah ! Ceci me confoçi* 
D A M I S. 
Oui , bizarre , apocriphe , étrange , imaginaireÉ 

r A U T E U R. 
Elle peut n'être pas dans la forme ordinaire, 

D A M I S. 
Soyez Car que la forme emponera le fond. 
Voici d*abord fur quoi ma critique s'exerce 

Le lieu de la Scène eft en Perfe. 
{.es per(bnnages font des François dégai fés $ 
Ou , (L vous l'aimez mieux , des Pcrfans franci(<Ss $ 
Pont rhabic & le nom , fuivant toute apparence , 
Fçrontjentre eux Ôc nous la feule différence : 
Car r Auteur aura fait comme les autres font. 
Sans doute il n'a pas pris la peine 
Pe nous repréfentcr des Pcrfans tels qu'ils (ont. 

L' A U T E U R. 
Ofe t'on aujourd'hui dépaiïer la Scène ? 
L'Auteur en connoît le danger* 

Imputez-^n )a faute 

D A M I S. 
A qui donc ? 
L' A U T E U R. 

A vous autres j 
Qui ne fupportez rien qui vous foit étranger ^ 
]Ët qui n'admettez plus d'autres mcrursque les vôtreft 
^h ! Comment varier vos plaifirs en ces lieux ? 
F^nfermés dans }a fphérc où le fonvous ^i naître y 
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T4 .PROLOGUE 

Vous bornez la nature à votre façon d'être. 

Tout ce qui n'eft point vous , efl ablurde à vos yeux? 

Vous ne leconnoifTez aucune autre manière ^ 

De parler , de penfer , & même d*exifler , 

Que celle qui vous cft propre & paniculicrc. 

Que faire ? L'on a beau réclamer , infifter ^ 

Vous ne voulez plus voir , que vous , fur vos Théa* 

«es , ^ 
Ou de vos préjugés foyez moins idolâtres y 
Ou fouffrez , puifqu'on cherche à combler vos defirs» 
Que l'imifoimité régne dans vos plailirs. 

D A M I S. 
Vous êtes du métier , Monfieur , à vous entendre ? 

, L' A U T E U R. 
Et vraiment oui , pour mes péchez* 
. D A M I S. 
7e ne fçais pas pourquoi vous vous le reprochez : 
Mais aurez-vous auui la bonté de dépendre 
Une autre abfurdité ? 

L' A U T E U R. 

Voyons-la , j'y confens , 
D A M 1 S. 
. . L* Auteur a crû faire un chef-d'œuvre » 
En mettant la Féerie en œuvre. 
L' A U T E U R. 
Ceft une nouveauté. 

D A M I S. 
Qui n'a pas le bon fens. 
Comment 1 Du merveilleut de de l'imaginaire 
Dans un tableau des mœurs,od tout doit être vrai. 
Dans un portrait naïf de la vie ordinaire , 
Dans une Comédie ; enfin ? 

. L' A U T E U R. 

Ceft un eflai , 
D A M 1 S 
' Qui tombera d*abord y comptez fur aa paiole. 
, L' A M I. 

^11 peut piairc. 



PROLOGUE. tf 

D A M I s. 
Jamais. Le genre eft trop fiivok i 
r A M 1 
Jiiais on s'y prctb ailleurs. 

D A M I S. 

• Oui y daas un comebleti { 
Ou fur le Théâtre Lyrique ; 
On veut bien fi^ufTrir là , que tout ^ic chimérique ^ 
Mais à la Comédie , il n'en efl pasainfî. 

V AU T E U R. 
N*eft-ce pas le plaiGr que <^ous cherchez ici ? 

D A M I S 
Oui : mais on veut qu'il foit d'une certaine efpécc. 
Si-tôc qu'il extravague , il nous choque , il nous 

blefle. n - ' » , ^ 

Il a Ton caraâére, il a Coa genre à part ,* 
Prefcrics dans tous les tems par I^^ régies 4c l'Art. 

L* A,U T E p K • 
Cominent , vous prétendez lui donner des entravesi 
Mais le connoVflez-vQus^ ïeplaifir ? 

• ^ ; p' A M I s. 

Je crois qu'oui. 
L' A U T E U R. 
Vous y gagnerez plu$ en dépendant de lui. 
Loia d'ecrc Tes tyrans, devenez (es efclaves. 

Ennemi d'un joug rigoureux-. 
Si tôt qu'iln'eft plus libre,, ildevient rennuiméoit* 
Renoncez au plaifîr ,-ou changez de {yftéme. 

Quand il cherche à vous rendre heureux > 
Ceflez de lui prefcrire une tride formule. 
Les moyens qu'il faifit (ont toujours les meilleurs : • 
Quelque forme qu'ai prenne , ici tout comme ali-« 

leurs, 
Croyel? que le pUifir n^eH: jamais ridicule. 
Son nom le définit Dès qu'il eft, c'eft aflcz. 
Les régies n'y font rien II eft au dcffus d'elles. 
Quant à nous , ne foyons jamais embarraffez 
Que de le préreacer fous des formes noavelleSf ' 



iS PROLOG^UE. 

Ccft à nous autres d'en trouver i 
- Ccft à vous de les approuYcr. 

r A M 1. 
Eh mais ! il a raifon : que diable 1 au bout da 

£Ofnptc , 
Kous ne devons ici profcrire que l'ennuL 

D A M I S. 
#il cft vrai , craignez donc la Pièce d'aujourd'hui. 

r A M I. 

Elle peut xéttffir. 

B A M I S. 
L'épreuve en feroit prompte. 
U A M I. 
}e me préviens pour elle. 

P A M I S. 
Ail ! je m*en réjouis. 
Pour moi , je fuis prévenu contre. 

V A M I. 
Ëftes-Yous toujours jufte en pareille rencontre \ 

D A M I S. 
Seriez-vous curieux de perdre cçnt Lp)iis } 

r A M I. 
Gagez contre Monfieur. 

D A M I S. 
Il en eft bien le maîtrCt 
r A U T E U R Àjfsrt. 
* ne rlfque ^éja que trop. 

V A M 1. 
Cela peut être. 

L'AUTEUR ÀDmis. 
Et combien mettre?:- vous ? 

D A MIS. 
Autant. 
r A U T E U R. 

Ah ! c'eft trop peu. 
Quand il s'agit du fort d'une Pièce nouvelle , 
On a tant d'avantage à parier contre elfe , 
QuCoA ne peut mettre moins de dix contre un au jeiL 

Fou 



PROLOGUE. if 

Pour qu'elle rfuffiffc il faut prcfquc un miracle. 
Mais la Toile fe lève. 

D A M I S. 

Adieu > MefCeurs i zàitvu 
Je m'^n vais me placer. 

L* A M I. 

Vous vous troublez ? 

U A U T É U R. 

Morbleu ^ 
Son préjugé pourroic deVenir un oracle. 



Fin du Prologue. 
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ACTEURS. 

;rNE FFE,fouslcnomd'ASSAN> 
Prince Perfan. 

A Z O R » Génie > Amant de Zetnire. 

Z A L E G , Génie ^ Amant de Nadine: 

ZEMIRfi. 

NADINE- 

.Troupe d'Habttan$ Se d'Habitantes: 



£a Scène ejîdans im Hameau voî^ 

de Bagdau 





AMOUR 

POUR AMOUR. 

CO M È D I E. 
ACTE PREMIER. 



SCENE PREMIERE. 

AZOR,ZALEG. 



A Z O K. 



JU (ors d'avec Nadine ; ^ cet Objet 
cbannanc 
Touta communiqué Ton sïmable enjoi- 
ment: 

Or oa pïciul Tolontiecî rhuioeui it ce qfi'oa tioïc ^ 
N'eû-U pas viai , Zaleg ; 

- Z A D E G. 
Jcjûd'usAraiagcmC} 



%\ AMOUR 

Dont je Tais cfTayer le faccês en ce joar. 

Mais à quoi me (èn-il detre^heaieux en amoar ? 

A Z O R. 
Comment donc ! 

Z^A L E G. 
Si la Fée êûc eu la moindre envie 
Dé nous laifler revoir unjour notre Patrie , 
Dès long-tems fa promefle auroit eu Ton eSeu 

A Z O R, 
Ta murmures ? 

Z A L E G. - 
J'ai tort ! 
A Z O R. 
i Sans doute. 

2 A L E G. 

Tout-à-fait f 
Pour des êtres tels que nous fommes y 
tl e(l fbrtamufant de vivre avec des Hommes 5 
Pour^peu qu'on les connoifle , on en eft bien-tôt las. 
Motre exil eut d'abord pour moi quelques appas j 
Et je regrettai moins le féjour des Génies. 
A tout prendre > il eft vrai , que chez le genre ha^ 
main. 

On peut rencontrer fous la maiir 
'Des Mortelles aifez jolies 5 
Et que parmi Tefpéce , il (e trouve des tœurs , 
Dont il nous feroit doux de nous rendre vainqueurs f 
Mais tout ce que- l'on en peut dire > 
Eft que la Terre a fcs plaifirs. 
hé comment pourrolentrils remplir tous nos défiis# 
'Puifqu'à ceux des Mortels ils ne peuvent fuâùre ? 

A 20 R, 
'Ta n'as donc plus d'efpoir. 

2 A L E G. 

Ma foi , je n'en ai plu^y 
A 2 O R. 
Vn^ nous Tetroos finir notre métamorphofe. 

Tu f(ai$ la loi qu'on nousimpoâp 



POUR AMOUR. ijf 

Pour rentrer dans les droits dont nous (ommesdéchus^ 

. Z A L E G. 
Oui , foHS cette figure aflez hétéroclite > 

Je fçais qu'il faut nous faire aimcc 
I>*«n objet qui foit jeune , & digne de charmer ; 
Ccft la condition que Von nous a prefcrite : 
Nous avons fatisfait à tout ézaacment. 

A 2 O R, 
Il faut croire que non. 
2 A L E G. 

" Comment? 
K*aTons-noas pas rempli cette^claufe importune t 

A 2 O R. ^ 

J'en doute. 

2 A l £ G. 
Ah ! c*eft à quoi je ne œ'attendois por.^ 
' Quelque part oii le Con ait promené nos pas » 
Quoi i N'avons-nous pas fait vingt conquêtes poot 

une ? 
Cependant nous voilà , tout comme au premict 

jour, 
Habitans enchaînés dans ce maudit fèjour : 
£c la claufc a pounant été bien accomplie. 

A 2 O R. 
Pour obtenir notre retour > 
Il falloit infpirer un véritable amour : 
Cette condition n'a pas été remplie. 

2 A L E G. 
£n voici bien d'une autre ! Hé » qu'avons-nous don0 
fait î 
. A 2 O R. 

Nous n'avons infpiré qu'un ^oûc foible 8c volage , 
£t Ton n'a pris , pour nous , qu'un amour de paUagei^ 

2 A L E G. ^ 
Ma.foi» je n'^n crois rien : je fuis sûr de mon fait,. 
J'ai pla y je me fois fait aimer. 

A 2 O R.* 

£2» apparence» 



tj( AMOUR 

. 2 A L E G. 
jEt mais f da me Ta dit cent fois« 

A Z O R. 

Vaine aflurandr^ 
2 A L £ G. 
Vous me péufftl à bouc .... Parbku j'en fuis char- 
me | . 
Vous verrez qu'on peut être heureux fans être amé. 

A 2 O R. 
Le véritable Amour n*eft plufs guère en u(age. 

2 A L £ G. 
^05 rafinez Tut tout... Pour moi , je fuis plus (âge. 
Nous ferions félon vous , pour jamais en ézil > 
Puifqu'on ne peut trouver de cet amour fincére ! 
Mais oii fe tient-il donc ? C'eft donc une chimère i 
£t vous. Seigneur Azor, dites-moi, (ê peut- il 
Qu'on n'ait point eu pour vous un amour véritable î 

A 2 O R. 
Ah l rien n'eft plus Indubitable. 
viMais iaiffons te pafié, (bngeons préfentemenr..». 

2 A L E G. 
Croyez que le préfèm n'ira pas autrement; 

A 2 O R. 
Et pourquoi donc l Nadine , & l'aimable 2émlre^ 
Sont capables d^armer bien véritablement. 

2 A L E'g. 
On Ce flatte toujours de ce que l'on défîrer. 

Auâî , que n'avez-vous aimé 
Cette Fée , à préfent inflexible & crucffc y 
Dont le coeur fut pour vous vainement enflammé? 
Cclk notre Souveraine. Elle étoit aflcz belle. 
Elle ne nous eut pas envoyés ici-bas ^ 
. Pour chercher un amour qurncs''y trouve pas. 
Car , fur cjuoi fondez-vous un efpoir qui m'étonne? 
Si là Fée «uc voulu nous laiifcr nos attraits, 
Paife encor:mais Seigneur, Nous paroiflbns tout 

prêts 
D-'entrer dans kfaifon qui précède l'Automne. 

A20R* 



POUR AMOUR. 

A Z O R. 

Depuis que , fous ces traies > nous fommes déguifés » 
Ont-ils diangé ? 

2 A L E G. 
Non : mais nos tréfors épuifés. . « • 
A 2 O R. 
En ayons-nous be(bin auprès de nos maitrefTes ? 
Ce ne font > à leurs yeux , que de faufTes licbefTcS. 

Z A L E G. 
L'amour le plus honnête en confbmme toujours. 
Il vous eft défendu de dire qui vous êtes. 
Et vous ne pouvez faire entrer dans vos fleurettes 
Tous ces mots confacrés aux plus tendres amours : 
Ceux d^atmer , d* adorer , dtflâmt , de tendrejfe , 
Ne vous (ont pas permis. La défenfe eft exprcHèt 
Vous en êtes réduit aux (oins officieux , 
Aux afiiduités , au langage des yeux , 
Aux marques d'amitié. 
A 2 O R. 

Que faire f 
2 A L E G. 
Quand on donne, on n*a pas befoin de commentaire» 
Et pour vous achever , vous avez un Rival » 
Qui ne s*en tiendta pa^ à Tamour paftoral. 
Sqs grands airs , fes grands mots , k>n rang , £on opu<^ 
lence , 

Doivent emporter la balance. 
Qu*avez-vous à pouvoir mettre en comparaifbn ? 
De refpric y du fçavoir , du fens , de la raifon , 
Et le refle ; Seigneur , tout cela mis en (bmme 
Fait tout juAe en amour zéro , je le fçais bien. 

A Z O R. 
Mais AfTan n*eft qu*un fat. 

2 A L E G. 

Et morbleu , n'eft-ce rien > 
Pour Tordinaire y un fat fupplante un honnête hom« 

me. 
Ceft l'ordre. AttcQdcz«You$ à. jouer de malhear* 

G 
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A Z O R. 

Ah ! Zémire , Zémire , aurois-je' la douleur 
De vous voir devenir Ton heureu(c conquête > 

Z A L E G. 
Il a tout ce qu'il faut pour lui tourner la tétc 
, Zémire aura le fort que tant d'autres ont eu. 

A Z O R. 
Nela compare point à tout ce que j'ai vu* 
Toute comparaifon feroit injuricufe. 

ZALEG. 
Je m'attendois à ce difcoors; 
Car , en fait de maitrelTc , il arrive toujours 
Qu'on croit que la dernière eft la plus œerveilleu(è. 

A Z O R. 
Ah V quelle différence ! Et que j'ai de raifons 
Pour excepter Zémire ,. Se pour mieux juger d'elle i 
A cet âge , où l'on croit qu'il fufiît d'être oelle , 
Zémire croit avoir befoin de mes leçons. 

Que disrje ? Elle en connoît le prix. 
- Loin de lafTer fa complaifance , 
Mes confeils (ont reçus avec reconnoiffance. 
Les progrès que j'ai faits , ne m'ont pas moins furpris 
Que le tonds de fon cœur & de fon caraâërç. 

Non , Zaleg , les foins adidus 
Que je prends tous les jours d'une élève fi chère , 
Pour Zémire 8c pour moi ne feront point perdus. 

ZALEG. 
Et neyoit-clle rien à travers ce myftére ? 

A Z O R. 
Hélas ! je n'en fçais rien. Mais indépendamment 
De l'ordre rigoureux qui me force à me taire , 
Je n'aurois pas voulu me conduire autrement. 
Je crois que le plus fur eft de chercher à.plaire. 
D'aimer , avant que 'd'être un Amant déclaré. 
Ua aveu bien fouvent ne devient téméraire 

Que faute d'être préparé. 
Ced ainfî que mes foins , agréés par Zémire» 
La mènent pas-à>pas vers l'amouieas empire | 



POUR AMOUR. ii{ 

^l!e s'attache a moi , fans s*cn appercevoir* 
Elle s'accoutume à m entendre ; 
La fîncere amitié Qu'elle me laifTe voir , 
Se changera bientôt en amour le plus tendre : 
Ce moment n'cft pas loin s il viendra 3 je l'attends;' 

2 A L E G. 
Ce moment pourroit bien n'arriver de long-temps, 
Suppofez que Zémire , à qui vous pourriez plaire ^ 
Ait pour vous cet amour qui vous efl: néceflaire| 
S'il demeure fecret , il vous fervira peu. 

Il faut qu'elle en fafTe l'aveu , 
De façon que la Fée en foit bien convaincue : 
Autrement , marché nul , 8c l'affiiire eft rompue* 
Il faut qu'avec Hncérité , 
Et fans aucune obfcurité , 
Zémire dife d'elle-même $ 
J'aime Azor 3 c'eft Azor que j'aimiqj^ 
Ce font les mots prcfcrits. 

A Z O R. 
Hélas i je le fçais bieii. 
Z A L E G. 
Tous les équivalens ne ferviroienc à rien* 

AZOR. 
Zémire les dira. 

Z A L £ G. 
La chimère eft nouvelle ! 
Elle ne les fcait pas ^ comment les dira-t-elle I 

AZOR. 
Comment ? 

Z A L E G. 
Qui 3 répondez à cette obje<5lion. 
AZOR. 
La nature & l'amour les lui pourront apprendra 

Z AL E g: 

Ah Seigneur l c'eft fort bien le prendre. 

En admettant la fuppofîtion , 
Pourra-t-elle , avec vous , en faire aucun ufage^ 
Que vous, ne yqus foyes déclaré fen Amant ^ 

C 1 j 
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Que vous n'ayez parlé» comme On parle en aimant f 
Préviendra-t^ellc votre nommage } 
Quand vous en feriez adoré , 

Ira-c-elie au*devant d*un amour ignoré ? 

EUe doit vous laiflèr venir, & vous attendre. 
Et vous vous attendrez tous deux. 
A Z O R. 

iUnfi k veut la Fée. 

Z A L E G. 
Ah i je crois mieux l'entendre. 
7e comptr» en dépit d'elle, étie bientôt heureux* 

Sans craindre qu'elle s'en ofFenfe > 
3'ai trouvé le fecret d'éludçr fa défende. 
Nadine va fçavoir, à n'en pouvoir douter. 

Que je l'aime. 

A Z O R. 
w Ta fçais ce qui peut t'en coûter» 

Z A 1 £ G. 
Ne craignez rien poiiî moi. J'ai chargé du meflage 
Certains jeunes oifcanz drcfiés pour cet ufage» 

Nadine , avant la fin du jour , 
Aura bien entendu parler de mon amour. 

A Z O R, 
Va donc 9 ^réuffis. 

Z A L E G, 
Je a*en fuis pas en peine. 
A Z O R« 
Adieu. 



wm»mmm^m,mm^mm^»mmmaa»mmmmmmmmmmimmmmmmi^^Êm^tmm^^^'* 



SCENE II, 

A z o I^ fittL 



V. 



Oici l'heure à peu près r 
Voyons dans la route prochaine 
il Z^nlre n'çft po^nt fpus ces opibsagcs frai4« 
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SCENE m. 

Z E M I R E, NADINE. 

* • 

NADINE. 



N. 



E ferlons-iious pas mieux d ctre avec nos cottl-ï 
pagues 
A feiâcrer CDfembk au miljeu 4cs campagnes-? 

2 E M I R E. 
Ces prétendus plaiGrs ne flatteat plus mes feus. 

NADINE. * 

En trouvez-vous ici dç plus intcrcflans ? 
Et peut-on préférer ces bois à nos prairies ? 
Je voudrois égayer un peu mes rêveries. 
Vom moi i'iroi^pifttôt au bord de nos ruiiTeaut i 
On entend leur murmure 5 on voit couler leurs eaux t 
AffiCc fur les fleurs qu*il$ font faji? cefle éclorc 5 
On en cueille 5 on s'en pare 5 on s!embellit encore s 

On y relpîre un air délicieux , 
Qui donne à nos attraits une fraîcheur nouvelle : 
Leur onde claire 8c pure efl: un miroir fidcHe ^ 
On peut avec rlaifîr y promener fcs yeux 5 

Le Ciçl s y peint , & l'on s'y voit foi-même. 

. Z E M I R E. 
Ces amufemens-là ne font plus ceux que j'aime; 
Tu vois comme Ion change ! . 

NADINE. ^ ^ 

Oui , fans fçavoir pourquoL 
Ne réprouvai- je pas moi-même ? e^liquez-moi , 
Pourquoi , de jour en jour , je deviens S joycufe. 
Sou venez- vous du tems » où vous difîez très-bien 
Qu'une fille ennuyée efl: toujours ennuyeufe. 
Je rétoi» s^ou plutôt je n*étois bonne à rien ; 

C iij 
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Mais nous avoQS troqué d'humeur Tun avec Tautre) 
Vous avez pris la mienne ; & moi ^ j'ai pris la yôtrcî 
ïe crois , en bonne foi , vous devoir du retour. 

Z E M I R E. 
Pcutrctre. 

N A DINE. 

A& î rien n'eft plus vifîblc , 
Ehquoi ! Tous vos plaifîrs s'envoient chaque jour, 

2 E M I R E. 

f>*aucres ont fuccédé. 

NADINE. 

Cela n*eft pas poffible 1 
Et qudis font ces plaifîrs ? 

2 E M î R E. 
'' Ce font ceux que le temps ,• 

L*âge , avec la raifon , amènent chaque année. 

N AD I N E. 
Ah , ah , vous parlez d'âge ! A- peine êtes-vous née 

2 E M I R E." 
Hé quoi donc } Dans quatre ans n'aurai-je pas vln^ 
ans ? 

N A D_I N £.• 
Et mais , un jour viendra que nous en aurons trente. 
D*ici-ià , c'cft un fîécle. On n'en voit pas la fin. 
Cependant , profitons de la faifon courante. 
Dans les plaifîrs du tems coulons notre deftin. 
Nous ferons comme ont fait nos mères, nos parentes. 
D'ailleurs , chaque faifon a des fleurs difFcrentcs j 
Chaque âge doit avoir fes plaifîrs i au furplus. . • • 

2 E M I R E. 
Tout me donne à rêver j 

NADINE. 

Et moi tout me diffipc. 
2 E M 1 R E. 
Je me forme l'efprit j 

NADINE. 

Et moi je m'émancipe* 



P O U R A M O U R. >r 

2 E M I R E. 
^occupe mes loifîrs. 

NADINE. 

Pour moi , je n'en ai plus. 
2 £ M I R £. 
Tandis que je le puis , j'amafTe , je rafTemble 
De quoi me faire un fond heureux & fuififanc 
Pour un temps à venir : 

NADINE. 

Vous perdez le orércnc 
Qui vaut tout l'avenir enlemble. 
On ne rajeunit pas. ■ 

Z E M I R E. 

Hé qu'importe ? 
NADINE. 

Fort bien. 
2 E M 1 R E. 
Ah ! de grâce » finis ce jfacheux entretien. 

NADINE. 
Vous ne méritez pas , d*étre à l'âge ou vous êtes ^ 
Ni même les faveurs que le ciel vous a faites. 

Peut- on s'en foncier fi peu ! 
Ce que parmi les fleurs eft la rofe nouvelle , 
Vous l'êtes parmi nous ; & d'un commun aveu , 
Nous vous cédons Thonneur d'en être la plus belle; 
Encor faut-il y prendre un peu de parti 
Quelque riche qu'oafoit des dons de la nature , 
Il ne faut pas laifier que d'y joindre un peu d'art, 

La beauté même a be(bin de parure. 
Pardonnez ma franchi (e , & fçachez votre état} 
Déjà cette langueur qui vous efl étrangère ^ 
A fait fur vos appas une trace légère : 
Et l'ennui qui vous gagne alcérc votre éclat. 

2 E M I R E. 
Je fuis donc bien changée ? . 

NADINE. 

Eh mais , un peu , vous dis-je ; 
Si vous n'y mettez ordre . . • 

' C iv 
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AMOUR 
Z £ M I H £. 
Hélas ! 
NADINE. 

Vous (bapirez ? 
Z £ M I R £. 



N A D 1 NE 
Q«*avc2-Tous ? Quel fujct vous afflige, 
Xémiie, cft-ce-là tout çc <\ut vous me direz } 

Z £ M 1 R E. 
Tu iB*en demandes'plus que je n'en fçais encere. 

NADINE. 
Le myftéxe entre noas n*eft pas trop de fai&n. 

Z £ M I a £. 
Pois- je expliquer ce que j'ignçre ? 

NADINE. 
ilè QUOI 9 TOQS prétendez que c'eft à la raifon 
Qa*a âutt attribuer votre métamorphofe ? 

Z £ M I R £. 
Je Tai cra. 

NADINE. 
Mais il faut qu elle ait une autre cauG^ 
Z E M 1 R £. 

Une autre caufe ? 
NADINE. 

AfTur'ément. 
Cffroît votre penfées & moi /voici la mienne. 
Lortque la talion vient (puifqu il faut qu'elle vienae) 
Peut-elU en méme-tems , & u diiTc rem mène , 
Changer» conune elle a fait, mon humeur & h vôtre; 

Egayer lune , attriftcr l'auttc \ 
Elle doit opérer de la même façon. 

Z B M I R £. 
Mais eSèâiVemcnt j'en ai quelque foupçon. 

NADINE. 
Avouez-moi d*od vient votre langueur extrême. 
Qtt^eft^oe donc qui fe padè au-dedans de vous-màs^* 
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Z £ M I R E. 

Avec étonncment je regarde ^s lieux. 
Hélas l depais un temps que fuis^je devenue ? 
Il femble que j*habite une terre inconnue : 
Tout ce qui m*environ^ae cft étrange à mes yeux : 
9e vois difTéremment ce qui s'offre à ma vue ; 

Mon ame eft autrement émue. 
Mes efprits & mes fens n'ont plus le même cours ; 
J*y trouve un changement qui n'eft que trop vifible ; 
Je me ckercfae en moi-même , âc je m'y perds tou- 
jours. 
Te n*ai plus rien de libre. Il ne m'efrpas pofTible 
De démêler d'où vieiu le trouble de mon .cœur. 
Ceft en vain que je veux (brcir de ma langueur : 
7e m'y fens retenir par d^nvincibles charmes. 
Je m'exhale fans cefle en foupirs , en regrets : 
Et (ans f^avoir quels font mes fentimens fecrets , 
Souvent je m'attendrisjufqu à ver(èr des larmes. 
Cependant , quel que (oit l'état où tu me vois. 
Il ne me déplaît pas autant que tu le crois. 

NADINE. 
Le meilleur feroit ^ ce me femble , 
De chercher à (brtir d'un état importun. 

C'efl; comme un fort : il y reiTemble* 
A l'égard du remède , il doit s'en trouver un. 
Que ne confultez-vous ? . . . 

Z £ M 1 R E. 

Qui donc ? 

NADINE. 

Azor. 
Z £ M I R E. 

Je n'ofb. 
NADINE. 
Vous n*ofez } , 

Z £ M I R E. 
Non , vraiment. 

NADINE. 

£t qiielle en eft la cau& }^ 
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2 E M 1 R E. 

Hélas ! c*eft ce que jafqu'ici 
Je n'ai pas cncor éclairci. ElUfe regMrJe. 
Maïs à propos de lai , vraimem > je me rappelle 
Qu*il faut que je retourne au Hameau promptemcnt. 
Attends-moi. Je reviens ici dans un moment* 

NADINE. 
J'attendrai. 

2 E M I R E. 
Sois toujours ma compagne fidellc» 
Je t'ai confié ma douleur 5 
Tu vois que j*ai bien du malheur : 
Ceft an titre de plus pour m'aimer davantage. 

NADINE. 
Allez , je (caîs à quoi notre union m'engage : 
Comptez de plus en plus fur ma tendre amitié» 

2 £ M IRE. 
Ne t*eo vas pas. 

NADINE. _^ 
Hé non. 



SCENE IV. 

NADINE feuli. 

Mi Lie me fait pitié. 
Azor la perd. Depuis cette époque fatale , 
2ém|re chaque jour £bnd , change , & dépérit. 
Et voilà ce qu'on gagne à raifonner morale } 
Et , qui pis ciï encore , à s'en remplir l'esprit ! 
J'ai toujours bien penfé qu'elle nous eft mortelle. 
La fureur de (Ravoir quelque chofè de plus , 
Et de primer (ur nous d'une façon nouvelle y 
Pc pouvoir abonder en 4i^cottis fupeiâus j^ 
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De parler , ou plutôt d*efinuyer comme unLîyrc, 
Entre Aior 6c Zémire a fait la ilaifon. 
Si , par un coup du Ciel , elle ne s*en délivre , 
La pauvre malneureufe y perdra la raifon. 
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SCENE V. 

AZOR, NADINE. 



V. 



NADINE, 



Ous cherchez Zémire ? 
A 2 O Rv. 

Oui,Nadîacl 

Je la cherche. 

NADINE. 

Elle fort à Tindant de ces lieux. 
Peut-être qu'elle a crainc de parokrc à vos ycuXr 

A 2 R. 
Pourquoi donc ? 

NADINE. 

Je me rimagîne. 
A 2 O R, 
Elle me voit toujours avec tant de bonté ! 

NADINE. 
Ne fait- on jamais rien contre fa volonté ? 
Ezcufcz ma franchife. 

AZOR. 
Elle efl: un peu cruelle. 
NADINE. 
Vous veniez reprendre avec elle 
Ces fublimes difcours , ces propos merveilleux , 
Ces entretiens abftraits , que d'abord on admire > 
Et qu'on np tarde guère à trouver ennuyeux ? 

AZOR. 
Jïîos entretiens font tels qu'il conricnt à Zémire^ 
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NADINE. 

Je ne Ccais pas ccMimeat cUe a pu s'en cocSei. 
Ce n'eft poiat notre fait que de pfaôlofopbct. 
Qaoi qu'on dife ca faveur do Cew dont nous fommes» 
Les élc»cs foDc faux, ou du moîoiciop flatteurs. 
l«CîcraeiioiufiE point pour étfedef Doâcim : 
Ce(t un métier qu il iâut abandonner au bommcs > 
Pat fonne , comnic on dh , de dédonmagemcnc. 
Chacun a (on talent. L'art de plaire e& le nôtre ; 
Celai de rai(bnnGr,t>ienou mal, cA le vôtre 
Ainlï tout s'cft trouvé réparti fagement. 
Zémltc Tient d'en feirc imc épreuve alTcz belle. 
Avant que Tout enfGez far elle 
Acquis un pcB trop de poHvoii , 
Bile avoir tout l'elptit qqe nous devons avoir; 
Elje cherchait à plaire; elle parait fcs cbaimes; 
Et de rajuficmcnE y joignoii le fccoors. 

A 2 O H. 
Sa beauté a'a bclôin aw de fcs propres annes. 

NADINE. 
Ciianfons I En fe pat anc , on y gagne toujours. 
D'ailtcois , tout s'enfuivoit ; Ici Éuifiit Bc les giaoes 
Sembloicnc voltiger lur Tes traces. 
A Z O R. 
Ne les y voit-on plus I 

NADINE. 

Non. 

AZ O R. 

C'eft donc d'anjoutd'hni! 
NADINE. 
La date n'y fait rien. Elle Ce rncun d'ennui. 
A 2 O R. 
le n'en f^aîs pas la moindre chofe. 
NADINE. 
Cell que l'on ne T^ait pas tous les mani que Ton 

A Z O R. 

Je la vois tous les joun. '. 
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NADINE. 

Mais je la vois aufll, 
A Z O R. 
Elle ne Temble pas avoir aucud foucl. 

NADINE. 
Sa trifteffc paroit affcz fur fon vifagc ; 
£c je ne comprends pas que l'on difpuce un fait. 

Âpart. A Z O R. 

De l'amour que j'infpire eft<ce un heureux préfage ? 

Aurois-je le bonheur de caufer cet effet ? 

Ou bien ièroir-<e AiTan , pour qui Zéiaire ! . . • 

Mais quelle vifion 1 Que venez- vous me dire ? 

Votre amie a précifément 
.Cette douce gayeté , cet aimable enjoumenCy 
Qui , fans aller jamais jufques à la fblle. 
S'éloigne également de la mélancolie. 

NADINE. 

Eh ! c'eft qu'apparemment je ne m'y connols point» 

A Z O R. 

Te ne puis vous paffer ce point. 
Elle , de la trifteffe ? Elle n'en a pas Tombre. 

NADINE. 
Elle eft fi bien en proye au chagrin le plus fombre , 
Que même fa beauté s'en, reffent. 

A Z O R. . 

Ah , grands Dieux ! 
Jamais un feu plus vif n'a brillé dans fes yeux : 
Les beaux jours du printemps ne font pas plus beaux 
qu'elle : 

A chaque iniUnt quelque grâce nouvelle 
Vient y d'un nouvel éclat , embellir (es appas. 

NADINE. 

Il faut donc qu'avec vous elle fe contrefafle» 

A Z O R. 
Nadine , U beauté nt fe contrefait pal» 
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NADINE. 
Te voudrois qu'elle vînt pour vous confondre en FslCc \ 
Je l'accends ici juftemenc. 
A Z O R. 
Je conTÎens avec vous que (on ajuftement 
N'emprunte point de l'art la folle bigarrure j. 
Que la (Implicite fait toute fa parure. 
Nadine je ne puis la blâmer en cela. 

N A D I N_E. 
Vous avez raifon. 



SCENE VI. 

Z E M I R E , avec gayeeé & ornée galamment 
avec des ficurs. AZOR, NADINE. 



2 E M I R E. 

E voilà. 



M. 



AZOR. 

Quelle parure 1 Ah Ciel ! 

NADINE. 

Quelle joie éclatante ! 
à part. AZOR. 

Zémire cherche à plaire , & ce n'eft pas à moi. 

Z E M I R E. 
Tai fuivi tes avis. 

NADINE. 
Je devine pourquoi. 
Vous me paroiflcz bien contente ! 
2 E M I R E. 
Pour contente , à préfcnt je la fuis. 

NADINE. 

Un moment. 
Appene bien du changement^ 
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A 2 O R. 

Ah ! Nadine y un momenc , laiflcz-nous , je vous prie* 

NADINE. 
Volontiers : Auffi-bien le férieux m'ennuye. 



A 



S C ENE VII. 

A Z O R , Z E M I R E. 

Z £ M I R E. 
Zor ! . . . 



A Z O R. 

Zcmlre ! . • . 

2 E M I R £• 
Hé mais. ... 
A Z O R. 

Hé bien ? 
Z E M I R E. 

Vous paroiflez 
Rêveur ? 

A 2 O R. 
Je le deviens. 

Z E M I R E. 

Pourquoi doue ? 
A ZOR. 

Je ne f^aisi 
2 E M I R E. 
Par quelle avanture imprévue 
Aurois-je le malheur de blefTer votre vue ? 

A Z O R. 
Votre éclat m^éblouit. 

Z E M I R E. 

Quel eft ce fombre accueil » 
Azor ne daigne pas m*bonorer d'un «loup d*œil i 
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A Z O R. 
Ah 2 Yous cmbcUiflez ce qui parc les autres^ 

Z £ M 1 R £. 
Des complimens fi vains ne peuvent me flatter. 

A Z O R. 
Vous vous les attires^. 

Z E M I R E. 

Daignez mieux me traiter ; 
Azor , au nom des Dieux , quels chagrins font les 
vôtres ? 

AZOR. 
Que me demandez-vous ? 

Z E M î R E. 

D'en être de moitié. 
AZOR, 
Te fuis trop malheureux. 

Z E M I R E. 

Mes inflances font vaines ! 
Si vous ne voulez pas que j'entre dans vos peines , 
Quand voulez-vous jouir de ma tendre amitié ? 
Elle peut , au défaut de mon expérience , 
Du moins , de vos malheurs , adoucir la rigueur. 

AZOR. 
Mais vous, qui me prefTez de vous ouvrir mon cœur, 
Avez-vous bien en moi la même confiance ? 
Depuis qu'auprès de vous je me fuis attaché , 
Voyons , n'avez- vous rien que vous m'ayez caché ? 
La confiance exige , & veut du réciproque. 
Ce doux épanchement doit être mutuel. 
Hé quoi donc l Vous gardez un filence équivoque ? 

Z E M I R E , ^ part. 
Nadine aura tout dit. 

A Z O R , ;^ part. 

^ Ah , quel moment cruel ! 

Saut, 

Le trouble & la rougeur vous fervent d'interprètes 

Z E M I R E. 
Azor, ae croyez pas une amie indifcréte. 

AZOR. 
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A 2 Ô R. 

C: reproche ingénu n'eft pas un déCaveu. 
Zemire . • . • 

Z E M I R £. 
Qu*ai-je die ? 

A 2 O R. 

Remcttez-voQs un peu* 
Concertez mieux votre réponfe. 
On emtnd un bruit de C^rs de chajfe. 
Qu'entens-jc ? Ceft Aflan ! Ce grand bruit nous Tan^ 

nonce. 
Vous l'attendiez , (ans doute ! Il tourne ici (es pas , 
£t vient , fort à propos , vous tirer d'embarras. 
Je ferai beaucoup mieux de (ui céder la place. 

à fart, 
Obfervons-les des yeux. 



SCENE V I U. 

A SSÂN> ZEMIRE. Suiu d^Ajfax, 
A S s'a N i /« Smtt, 



r 

J 



Brfjol^lmUAA 
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SCENE IX. 

ASSAN,ZBMIRE. 



hS%K}Ê^kfâH, 

OOus ces traies empruntés, cpatinuonstouidan^ 
A me venges id'AEor l'^ca uoubiaat 6s amoius % 

O 



s 
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' ^ A s S A N. 

A tout ce que je fens , quand le fort noas ralTemble. 

Z £ M i R £. 
£t que re/Tencez-vous ? 

A S S A N. 
Tous les.pls^fîrs enfemble. 
Z £ M I R E , i» fart. 
Voilà feffet qu*Azor produit fur tous meps (èns. 

A S S A N. 
Fuis-je vous exprimer tout ce que je reiTens , 
L'ef&t que font fur moi vos armes invincibles *? 
O^ne définit bien l'amour qu'aux cœurs fenfiblcs. 
Ce qu'on ne xeflent point ne s'imagine pas. 

Z E M I R I. 
fort bien. 

A S S A N. 

M'entendez- vous ? 

Z £ M I R E. 

Je vous fuis pas-à-pas. 
It quand vous me quittez ? 

A S S A N. 

Quelle horreur m'environne i 
Oui , Zjmire , aufli-tôt mon bonheur m'abandonne 'y 
Les chagrins , les foucis m'attendent au retour ; 
Par-tout ailleurs , qu'au fond de cet heureux féjoor j 
Aucun amuferaent n'e& plus à nu>n ufage : 
Je ne fcals quelle affreuse & mortelle langueur 
Képand autour de mol le plus fombre nuage. 

Z É M I R E , i^ part. 
XI femblé , mot-à-mot , lire au fend de mon cœur. 
Aurois-je de l'amour ?. Achevons de m'inftnilre* 
Hatit, 




quoi peut- 
A S $ A N. 
A« bonheur le plus graod j quand il eft mutuel. 
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Z E M I R L 
Et qaand il ne Teft pas ? 

A S S A N. 
Ah ! rien n'cft plus cruel. 
2 E M I R E. 
Comment faut-il qu il foit pour ^tre réciproque ? 

A S S A N. 
On ne peut s*y tromper > rien n'eft moins équivoque» 
Poux être Tun à l'autre , il femble qu'on foit né j 

Chacun , vers l'objet de la flâme , 
l'ar un penchant égal , eft fans cefTe entraîné $ 
Oa ne fait plus qu'un cœur , qu'un efprit & qu'une 

amej 
On ne penfe , on n'agît , on n'exifte en efict 
Qu'autant que Ton s'adore ^ on devient ce qu'on 
aime. 

Z E M I R E Mvec joie. 
Ce que vous m'apprenez eft le bonheur fiiprénteL < 
Ah ! de tous les états , voilà le plus parfait. 

A S S A N. 
Ce n'eftpas aflcz de pie croire : 
Pour en être plus fiîre , agréez la viéloire 
Qui me met en votre pouvoir. 
2 E M 1 R E. 
C'en eft affez j rai fçu ce que je veux fçavoîr. 

A S S A N. 
Non , Zémire , il vous refte encore 
A goûter le piaifir d'aimer à votre tour. 

ZEMIRE. 
Que fçavez-vous fi je l'ignore î 
A S S A N y^ [ette aux fted$ de Zémire 1 
Que cet aveu m'eft cher ! Oh , trop heureux retour I 
Zémire , l'on peut donc yous aimer & vous plaire.? 

ZEMIRE. 
Ce tranfport n'eft pas néceffairc. 
A fmt , en vajtmt Âxfif é^fuyMU 
kA 
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Z A L £ G. 
Que TOUS difent-ils donc de fi fâcheux. 

NADINE. 

Comment l 
Da matinjurqu^au (bir s'entendre incefTammenf; 
Répéter , fredonner , ramaser à l'oreille ^ . 
Zaieg aime Nadine 1 Eft-ifgéne pareille ? 
Que ne leur laiiïîez-vous les Tons mélodieux 
Dont ils font retentir nos forêts & nos plaines ? 

2 A L E G. 
Us vous parlent de vous. 

NADINE; 

J'aimerois cent fois mieux 
Les entendre chanter leurs plaiiirs que yos peines. 

2 A L E G. 
On peut varier ce refrain. 
Qui vous paroît trop uniforme. 
Four lui doni^er une autre forme , 
¥ous avez un mcfyen certain* 
En tranfpofanç les noms. . . . 

NADINE. 

ï'ai peine à y eus entendre. 
2 A L E G. 
Et mais y vous ppurriez leur apprcAdrc 
A mettre votre nom à la place du mien. 

. NADINE, 
Cela diroit : » Nadine aime 2aleg^ 

Z A L £ G. 

Fert bien. 
Alors Us chanteroieat mes plaifirt ^ les vôtres , 

N A D I nI 
Je ne veux pas qu'ils foient dans la bouche des autres. 
Bon voyage aux ai£eaux ? en faveur de leurs chants , 
tts vont ums » de ma grâce , avoir la ckf des champs. 

Z A L EG. 
Soit. Hs iront dans ces retraites. 

Cemîtttttf leurs tk$ax$ aouveanz ; 

El 
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Bc blentôc les autres oifeaux 

Seront aulfi mes interprêtes. 
Ils auront des petits qui les imiteront. 
Les uns » de proche en proche » iront dans les cstmft'^ 

Dans les forêts , fur les montagnes « 
Z«s zfpxnàn aux échos qui les répéteront ; 
D'autres , accoutumés à de plus grands Yoyajef , 

Traverferont les vaftes mers. 
Et porteront au bout de l'univers 

La nouveauté de leurs ramages ; 
Se par-là j nos deux noms réunis désormais , 
Seront connus par^tout , Se ne mourront jamais» 

NADINE. 
Non ; un pareil honneur n*eft pas ce qui m'anime. 
Plus nous fai&QS de bruit , & moins on nous eftimctf 
Ainfi je garderai vos petits indifcrets , 
Afin qu*3s n'aillent pas répandre nos (çccett» 

Z A L £ G. 
Ah ï Nadine , achevez de me rendre la vie. 

NADINE. 
Avec Zémire ici je fuis en rendez-vous. 
Je la vois s elle vient. Laiflez-nou^ je tous prie| 
Elle n*a pas befoin d'un témoin tel que vous. 



SCENE 1 1 L 

ZEMIRE, NADINE. 
ZEMIRE. 

1^ Adine , excufe-moi , fi je t'ai &it attendre. 

NADINE. 
Quand j'attends , je m'amufe au lieu de m'ennuyes» 
£h bien , Azor ^ Aflan » n ont pu vous égayer ) 

£ 
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2 E M I R E. 
Je ne fcais plus auquel entendre. 
NADINE, 
fih ! de leur tyrannie il faut vous affranchir* 

Z E M IRE. 

Ab , Nadine l 

N A D IN E. 
Ctuol donc ? • 

Z E M I R E. 

J'ai bien à réfléchir^ 
NADINE. 

^ur quel fuiet } 

2 E M I R E. 
Sur tout ce que je viens d'apprendre 
Aflan , qui me déplaît , que je ne puis fouffrir , 
» Vient pourtant de me découvrir 

t De* chofes qui vont te furprendre , 

Dont il femWc qu*Azor ait craint de me parler. 
Et qu'au fond de mon cœur j'ai peine à dcmclciEv 

NADINE. 
Voyons. 

Z E M I R E. 
C'eft une d^ouverte 
Qui pourra bien causer ma pertQi 
•NADINE.' 
f^ûe vous a-t-îl appris ? 
'—• ; 2 E M 1 R E. 

Le (ecret de mon corur. 
NADINE. 
Comment ? 

Z E M I R E. 
Oui , la caufe cachée 
De cette morcelle langueur 
Que tu m* as > tant de fols , vainement reprocha 

NADINE. 
La découverte eft bonne ; elle doit vous charmer. 

Z E M I R E. 
Nop croyons nous aimer autant qu'on peut aiiBcr ! 
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NADINE. 
L^amiclé nous unit : rien n'égale la nôcre^ 

Z £ M I R £. 
Bh bien dans la nature , il eft un fèntlmenc 
Cent fois plus doux, plus vif, plus cendre, &pla$ 

charmant , 
Que toute Tamitié qui nous joint Tune à Tautre. 

NADINE. 
£c ce fenciment-là , comment l'appeliez vous ? 

2 E M I R E. 
Il le nomme Tamour. 

NADINE. 

Eh bien , s'il eft fi dour. 
Soit s ayons de l'amour , Zémire , il en faut prendrCi 

Z £ M I R E. 
Tai bien peur d'en avoir. On vient de me l'apprendre^ 

NADINE. 
Comment vous craignez d'en avoir ) 
ZEMIRE. 
Oui , ma chère Nadine. 

NADINE. 

Et ne peut-on fçavoir 
Pourquoi , loin d'en être enchantée 
Zcmire me paroit en être épouvantée } 
Ne m'avez-vous pas dit qu'il n'cft rien de plus doui ? 

ZEMIRE. 
Oui : mais il n'eft charmant qu'autant qu'on en ImC* 

pire : 
S'il n'eft pas mutuel , c'eft un cruel martyre. 

NADINE. 
Mais y vraiment , il fera mutuel entre nous. 
Si c'eft-là le moyen de s'aimer davantage, 
Zémire , vous n'avez qu'à m'en communiquer. 

ZEMIRE. 
Nous ne pouvons enfemble en faire aucun partage. 
jCçc amour.... je ne ff ais comment te l'expliquer.. 
^ 9 ^^^ ÏT ^ cinbat rafTée i 

£ ij 
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NADINE, 
Je ne puis deviner. 

Z E M I RE. 
Non , j'ai dans la pcnfêe 
Qu*ll faut aue tout me refte , ou qu*an autre tfocm 
Que je noie nommer , le panage avec moi. 
Par exemple , AfTan m*aime ^ Il mê Ta fait conooc; 

Il a pour moi de cet amour : 
Il fera malheureux autant qu*on puifle récrei 
Il n'obtiendra de moi jamais aucun rccoiu. 

NADINE. 
Uénigme eft un peu moins ob£curc ; 
Mais voyons , contez-moi cette étrange avantaïc; 
Cep Aflan , dites-vous , a pour vous de TanuKir, 

Et faute d'un cetnain retour , 
Sa fituation deviendra bien affreufe ? 

Z £ M I RE. 
Je ferai dans le même cas. 
NADINE. 
Et ne pourriez-votis être un peu moins malheured 

Z E M I R E. 
Non 5 puifqu'apparemment Azor ne m'aime pas. 

NADINE,^ part.^ 
J'ai me$ raifons auffi pour chercher à mUnftruiiç. 

Haut. 
Mais à quoi voye^-vdus qu'Azor n'a ppint d'amoci 
Quel efïet dans fon cccor auroit-il du produire ? 

Z E M I R E. 
Tous les tranfports qu'Affan m'a fait voir en ce joa: 
Il vient de me jurer qu'il m*aime , qu'il m'adore > 
Qu'il a pris dans mes yeux un feu qui le dévore: 
En termes plus flatteurs, plus doux, & plus charmaci, 
On ne peut jamais rendre un fi fcnfible hommage 
L'encens qu'on ^ifre aux Dieux ne vaut pas ce la:« 
. gage: 

Hélas ! c^çH celui des Amans, 
paps la bouche d'Azor qu'il auroit eu de charmes! 
9t qu'il m'épargneroic de foupiis ^ de laimes l 
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It s^cn (croit (crvi , s'il avôit de ramour : 
Hc peuc-on en parler un autre à ce au'on aîAfe ? 
9^e ne me fouviens pas qu'Azor > juLqu'à ce jour , 
M'ait Jamais fait jouir de la douceur extrême 
I>e lui voir éprouver ces tranfports enchaht^rs : 
Jamais , en me parlant , il ne m*a fait emcndr» 
Ni CCS exp refilons , ni ces termes flatteurs > 
Donc je crois que Tufage eijb fi doux & fi tendre^ 
Les auroisrje oubliés » sUl les eût employés i 
Azor n'a point d*amour. 

NADINE. 

Mais dices-moi > Zémire , 
Suppofé que vous en ayez , 
fA'il (ur que ce fbit pour Azor? 

ZEMIRE. 

Je t'admire î 
Et quel autre que lui pôurrolt m'en iâfpirer ? 
Sur ctt qu'AiTan m'a dit > je më fuis reconnue* 
Le détail qu il m'a fait a defTilié ma vue r 
Ce n'eft que loin d'Azor qii'on me voit foupirer | 
Son abCènce m'accable > & me devient mortelle : 
Il (èmble que ce (bit une Eclijpfe cruelle. 

' Mais fi-tôt que je le revois , 
Ma fituation change, elle n'eft plus la même. 
Il ranime mes yeux , mon efprît , 8c ma voix. 
Je me retrouve alors dans un état ^e j'aime. 
Qu'il eft doux l Ah ! Nadine , en effet , je jouis 
Du bonheur que je crois le plus grand de la vie. 
Dans ciss momens , toujours trop tôt évanouis ,' 
L'avenir , le paffé , tout fe perd Ôc s'oublie. 
Mes chagrins font fi bien détruits ou fufpendus,' 
Qu'il ne me fouvient pas d'en avoir jamais eus. 

N A D I N E , a part. 
Je m'inftruis fort bien avec elle. 

haut. 
Ah ! comme vous vous animez ! 
Vous avez deviné « c'cft lui que vous aimez. 

Y^ • • • m 
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2 E M I R E. 

Oui : mais j*aimerois feule. 

NADINE. 

Il vous fuit avec zcîe^ 
11 vous donne des (oins s il vous préfère à nous. 

Z £ M I R £. 
D*accord. 

N A D^ I N E. 
Il ne fe plait feulement qi3*avec yoas. 
2 E M I R E. 
tl n'encre point d*amour dans toute fa tendreflc 
Ce n'efl que l'amitié qui pour moi l'intércfle. 
Tous (es (oins les plus doux peuvent s'y rappoita 
Il ne me trouve pas digne d'un autre hommage. 
Je manque apparemment d'attraits, d'e(prlc oaiil;^ 
Je ne puis plus me (apporter. 

Elle sdi0€éU 
NADINE,^ fM. 
Tout bien con(idéré , je crois que 2alcg m'aime \ 
Que ne me l'a-t-il dit ? D'ôd viennent ces égards. 

2 E M 1 R E. 
Qu*tft-ce que tu dis-là ? 

NADINE. 

Je compte avec moi-m&nft 
2 E M I R E. 
Cependant , quand je (bngc à ces tendres r^ards 
Qu'il attachoit Ar moi ! • . . Me (èrois-je trompée? 
Les miens plus d'une fois ont fait bai(rer les fieos: 

J'en ai fouvcnt été frappée. 
J'ai furpris des foupirs/tout (èmblables aux micoSi 

NADINE. 
Tant mieux. 

2 E M I R E. 
J*ai crû lui voir du trouble , des allarmes, 
Et quelquefois les yeux prêts à veifer des larmes» 
St cottt-*à*rheure encore. 

NADINE. 

Il peut être enflamma 
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2 E M î R £. 
IXak Ùl boacte jamais ne m'a rien confirma. 

NADINE. 
Eh l Ne gardez-vous pas avec lui le filence ? 

Z E M I R E. 
.Le fien peut- il fc colorer î 
' , ' Nadine, ah, <}uelle différence l 
Suppofê qu*A'zor m'ainie , il ne peut righorér. • • • 
U me vieût une idée. Pferois- je la croire } 
£11-11 honteux d*aimer ? Faut-il garder fon cœurt 
Et (èroit-ce blefTer^fon honneur 6c fa gloire 

Que^^e recoimoitre un vainqueur > 
Ah ! s'il faut que ramiour ne foit qu'une foiblc(fe» 
Voilà ce que j'ignofre/ - 

NADINE. 

ii n'eft^pas naturel. . • • 
2 E M I R^E. 
Cette idée en efiet me révolte Se me blefle. 

NADINE. 
Elle n*a donc rien de réel. 
Vous vous fftbrîqiiéz-là de$ terreurs InCenCieS 
QuUlfaut QOffibâttrc , au lieu de s*en lai&r Cziùt^ . 
Dans la confU^on de vos trilles penfécs 
VcJttc cfprît fe travaille , & fe perd à plaifir. 
J'en pourrois comme vous avoir en afnuence. 
Pai .'bonheur je n*ai plus l'eCprit de m'attrifter. 
Elle entend qMelqta bruit , (^ va regdirdeK 
Qu'entens-je? : 

Z E M^jfsK E langjuiffamtmnt, . 
Quelle douce, ^ |>ai(îble infiuçncc 
Viepit gffi^upif paes lens ? Je n'y puis réfiCler. 
Sur mes yeux accablés le fommeil va dcfcendre : 
C'en eft fait \ il triomphe ,& nie force à me rendre. 

NADINE revenant, 
Cç n'eft rîcn. Je croyois que Ton venoit ici. 
Mais , Zcmire , efpércz. Zaleg qui m'aime auffi ^ ^ 
M'en avoir , jufqu'ici , toujours .tait un myftere..' * 
Ce n'eft que d'aujourd'hui que , laiTé de fe taire , 

B iv 



fi AMOUR; 

II m*a fait fçavoîr Ion amour; 
Me diriez-Yous pourquoi l'iûgénieux décoar 
Dont Zalcg s'eft (érvl , ne m'a pas znoïns charmée^ 

Que le plaifir d'en être aimée ? 
Je vais vous le conter.... Mais je parle aux écbos l 
/h , ah ! je vous endors ? Hé bien > à la pareille. 
Mais ne nous fôciions pas de ce qu'elle fommelllc} 
la pauvre infortunée a befoln de repos. 



L 



SCENE I V. 

A S S A IST, Z E M I R £ endormît. 

AS S AN. 



i£ charme a réuffi , Zémlre eft endormie* 
Sommeil je t'ai livré ma mortelle ennemie : 
Daigne m'aider , redouble ces pavots. 
Tandis qtt'eile jouit des douceurs du repos , 
Employons les moyens qui rendent tontpof&blej 
Déployons à Tes yeux , prodiguons , répandons 
Les biens les plus parfaits y les plus précieux dons ; 
2émJre comme une autre y doit être fenfible. 

On lui af forte un coffret ouvert , flein de ferles ^ 
de fierreries , qu*elle fofe À cité de Zimre» 

Qu'elle en trouve , en fe réveillant^ 

L'afTcmblage le plus brillant : 

Cette richefTe imaginaire 
Ne peut manquer d'avoir (on fucccs ordinaire. •* 

Mais , fi le piège* que je tends 
Ne produit pas l'eâêt que j^cn attends ; 
Quelle fera ma honte & ma douleur extrême.! 
Dans un fonge enchanteur faifons que nion ingrai 
4f paroifle à Zémire avec tout Con éclat. 

Oppo(bn$ Azor à lui-même* 



POTTR AMOUR. 

Vaïilc-t-elle » à mon gré , lai plaire , l'enflammer» 
£c perJre (on Konheur en fe faifant aimer*'. • . 
Je dois jtoiit efpérer de ce double anîfice. . . . 
Qoe m'impone , pourvu qa*un des deux tiuBxttk } 
Azor n'en aura pas an defVin mcrins fatal. 

Elle fort. 

^ÊÊÊÊiÊÊÊaÊÊÊmÊmÊimiÊÊmÊmmÊmÊmmmmmiÊÊÊmÊmÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊm 
% ■ ■■ • I. ■ j lé 

S C E N E V. 

: A Z O R > avec un houquet à la main^ 
Z £ MIRE endormie. 



A 



A Z O R. 



,Moiir tondais mes pas. . . Quoi > toujours moA 
rival ! 

Il femble qu'en tous lieux fo!» ombre m'accompagnci 
C'eft ici que Nadine a laiiTé Ta compagne : 
EIl^ y doit repofer loin du jour & du bruit. 
Avançons ,& cherchons cette aimable monellc. 
^e ae yais qu'en tremblant ou mon cœur me conduit^ 
La Yoici.... Mais , ô Ciel i Que vois- je à côté d'elle \ 
Les dons de mon rival ont prévenu les miens. ^ 
Quelle profufion 1 Je l'avois bien prévue. 
Zémire , en s'éveillant , y portera la vue. 
Mes yeux (ont éblouis ! Que deviendront les fiens I 
Et moi , pour foutenir un combat fi fiinefle, 
Voifa ce que j*oppo(è , & quel efb mon pouvoir. 
Cette foibic re({ource eft tout ce qui me refte. 
Si le plus tendre amour ne la fait pas valoir , 
Que vais-jc 4evenir ? . . . Zémire , on vous outrage» 
Ce tribut ofFenfant doit biefTer votre honneur ; 
Et vous devez fentir que cet indigne hommage 
Y|OQt. moins d'un tendre Amant que d'ua vil ftif» 



iî A M t> U R > 

DépofiMkS i (es pieds ane ofirande plus pute. 
PoilTe-c-eUe trouver quelque grstce à fes yeux I 
Ah ! du moins je la tiens des mains de la nature* 
Ce que j'ofie à Zémire , eft ce qu'on offre aux Dieus, 



SCENE VI. 

Z E M I R E JiuU f fi réveillant. 



Oc 



fuis-je ) £ft-il bien fur que ce ne (bit qtl'aa 

(bnge ? 

K*ai-je point en ef!èt dirpofé de ma foi ? . 
Raffuroqs-nous ; ce n'eft neureofcment pour moi 
Qu'une de ces erreurs où le fommeil nous plonge* • 
Tlchons d-'en effacer la trifte impreffioo. . •• 

Elle Jtpperfoh les di^mMUS. 

Seroîc-ce une autre illufion ? 
Suls-je encore endormi»? Ah Ciel ! Eft-il pofliblé7 
B(l-ce à moi qu'on en veut ? La frayeur me faific- 
Tandis que je dormôis , quelle main invifîble ^ 

^ mis auprès de moi ? . . . Mais lifons cet écrit. 

[ElUHt.) 
Zémire, . . c*eft minJlqu^Affkn preuve qtiîlmme^ 

Mon cœur ne fe fent point flatter 
De ces preuves d'amour , qu'AfTan fait éclater. 
Quand j*y penfe , j'éprouve un fentlment contraire. 
11 croit que rîntérct pourroit me maîtrifer. 
Quoi ! (e peut-i) qu'Affan foit aflez téméraire. .«. 
Je ne fçais point haïr \ mais je (çais méprifer. 

Elle Mpperfoh le bouquet. 

Ah , quel don plus flatteur Ce préfente à ma vue ? 
Mon ame , à cet afpeé^ « eft tendrement émue : 
Il vient d'une autre main... Ah , s'il venoit d'Aso^jt* 
Et quel autre ^ue lui (u'ofiriroit ce titfibi^^ 
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fa tendxe amitié c'eft un aimable gag^ 

EUe prend le 'bouquet fil* Psimire. > 

Rien n*eft pour moi plus précieux* 
Qu'il m'eft cher ! Je Tacccpte. Oui ; j>en vais fairt 

ufage. 
Que je l'admire encore ! Il enchante mes yeux. 
il (êmble que ce foient autant de fleurs nouvelles 

Qu'auparavant je ne connoiflbis pas. 
Je ne leur avoisT point découvert tant d'appas : 
Jamais je ne les vis & fraîches. & fi belles. 
On n'en pouvoit pas mieux aflbrtir les couleurs; 

Elle le flairé. 
On ne peut refplçer de plus douces odeurs. 

Elle tejfaye. 
Que je vais être ornée , 6c peut- être embellie l 

Elle l^ attache. 
Il (èra beaucoup mieux... Non, rien n*eft plus parant» 
Je n'aurai point été fi belle de ma vie. 
Le plaifir que je fens m'en eft un fur garanc. 



c 



SCENE VII. 

A Z jO R , Z E M I R E. 

A Z 0%, à part. 



l'En eft fait j mon (ècret n'eft plus en ma pui& 
fance. 
Tombons à fes genoux... 7e perdrois mon bonheur." 

Z £ M I R E y lui montrant le bouquet. 
Voyez votre bienfait & ma reconnoi/fance. 

A Z O R. 
Je vois qu'on ne peut pas lui faire plus d^honneux; 

Z E M I R E. 
Axor } il fattdroic Urc au foad de ma pea(^*; 



f^ A MÔUR 

X'txprcffion ne peut en rendre la moitié; 

A 2 O R. 
Il eft vrai qae jamais la plus tendre amitié 
Ne fut mieux reconnue & mieux récompenfée. 

ZEMI.RE avec défit ^k fart. 
Quoi toujours Tamitié ! * 

A 2 O R. 

Je Tens à tous momens 
Qu'elle augmente pour vous mes tendres fentimens» 

Z E M L R £. 
Lui dirai- je mon rêve ? Oui. 

A Z O R , i« fart. 

Qui peut la diftraire X 
2 E M I R £ , i fart. 
Sur mes doutes (ècrets il faut que je m'éckdre^ 
Que vais-je faire ? O Ciel \ 

A Z O R. 

Vous femblez (bupirer ^ 
Z E M I R E. 
Je (ôupitt > il eft vrai. 

A Z O R. 

Quel chagrin vous attrifle \ 
jlkarois-ie le malheur de vous en infpiret \ 

Z E M I R £. 
Vous ? 

A Z Ô R. 
Ah 2 Permettez que j*infiftff. 
Z E M I R £. 
Hélas i 

A Z Ô Rv 
Diffipez mon efftoh 
Sur des momens d'abord (i remplis d*allégrefle , 
Et que j*ai crus , pour vous , aufu chêrs que pour moly 
Pourquoi répandez-vous la plus fombre triftefle \ 

Z E M I R E , aprh avoir rêvé. 
Elle vient malgré moi d'un fonge que j*alfaic* 

A Z O R. 
Po &nge , dites-vous ? 
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Z £ M I R E. 

L'impredlon in*en refle^ 
(èmble m'annoncer un avenir funêfle s 
£t je crains qu*il n*aic Ton cfFcc. 
A Z O R. 
Quoi ? vous donnez dans une erreur pareille»' 
Une chimère , une vapeur , 
Qai ne durent qu'autant que la raifon (bmmeille » 
Troublent votre repo§ ! Un rêve vous fait peur l 
Ah 9 Zéœire > eft-il vrai } 

Z £ M I R £. 

Je i* avoue à ma honte. 
Mais il faut cependant que je vous Iç raconte. 
Peut-être me calmerç;L-vou$. 
A Z O R. 
Voyons j j'y ferai mon poi^ble. 
Z £ M I R E. 
Vous m'avez tant parlé d*un Génie infenfible j 
Dont la pupitian eft d'errer parmi nous. •• • 

A Z O R. 
Je fjais que je vous ai raconté î&n hiftoire , 
Et que même vous l'avez plaint. 
Z £ M I R £• 
, A:tor , vous ne pourrez me croîrç , 
Mais 5 tel que vous l'avez dépeint » 
Sous la même figure , avec les mêmes cnafTnes » 
Qui forcèrent la Fée à lui xendre les armes , 
Aujourd'hui ce Ginlc, .^ . 

A Z O R. 
Hé bien l 
Z £ M I R E. 

M'eftappam* 
A Z O R. 

Je vous fuis s ... Il vous efl: apparu ? 

Z E M I R £ 

Ceft lui-même. 

A Z P R trânffmlyàfart. 

Ah 1 faut-il loi cacha: que c'eft moi qu'elle a v& 1 



n AMOUR 

2 E M I R R 
Te ne puis revenir dç ma furprlfe ezcré;tie« 
Je l'ai vu de mes yeux , & j*ignore comment 
7e Tal trouvé charmant... Mais c*étoit en dormatfC* 
Sa beauté m'a frappée 5 il faut que je le dilè. 

A Z O R. 
Ke ckerchez point , Zcmire , à vous en ezcufer. 

2 E M I R £. 
Et Biais pàrdonnez-moi ; je dois m'en accu&r. 

Je n*ai pas même été furprlfe 
Qu'une Tée ait voulu lui plaire , & le charmer : 
£n effet > çlle a pu s*en laiffer enflammer. 

A 2 O R. 
Il a dû vous trouver plus adorable qu'elle. 

2 E M I R £. 
pu moins , il ffie l'a dit: 

A 2 O R. 

Je le crois aifément. 
2 E M I R E. 
Elle doit m'en punir , puifqu'cile eft fi cruclk. 

A 2 O R. 

Je devine facilement 
Qu'il vous aura rendu Thommage le plus tendres 

2 E M I R E. ' 
Le plus tendre, il eft vrai. 

A 2 O R , i part. 

Que ne m'eft-il permis ! . . • 
Hdut. 

Sans doute il vous aura promis 
De vous aimer toujours ? 

2 E M I R E. 

11 me l'a fait entendre» 
A 2 O R. 
£tvous,2émire>,... 

2 £ M 1 R E. 
Et moi I 
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A 20 R. 

Qu'avcz-ypus répondu \ 
Votic cœur a-t-îl pu demeurer inflexible ? 

Z E M I R E. 
Non.... Mais ce n'eft qu'un (bage , au moins. 

A Z O R. 

Bien entendéi 
Z E M I R £. 

Le traître , malgré moi , l'a rendu trop (ènfible. 

A Z O R. 

Fon bien. 

Z E M I R £. 

Comment , vous Tapprouvez ? 
/ pàn, 
Eft- ce ainfi que j c^rintércfle ? 
A Z O R. 
Te TOUS en applaudis. De grâce , pourfuivcz. 

Z E M i R E , avec dépit. 
> J'ai promis de répondre un jour à fa tendrefTc 

A Z O R. 

Tantitnleux. * 

* Z E /M I R E. 
Vous n'êtes pas étonné , confondu \ 
A Z O R. 
Non : je ne vois rien là qui ne foit très-poffiblc. 
Enfulte! 

Z E M I R E. 

Je ne fifais j mais un charme invincible 
Sur lui , comme (ur moi , s'ell fon répandu , 
Qu'alors vers un autel j'ai fuivi ce Génie j 
Il m'a dit qu'il falloit que je lui fuffe unie. 
Tous mes vœux fc trouvant d'accord avec les fiens^ 
J'ai reçu Tes (èrmens, il a reçu les miens. 
AuiTi-tôt le fbmmeil , le Génie , & le fonge , 
Tout a fui. Quel plaint n'ai^^je pas eu de voir 

Que ce n'écoic-là qn'ua men&Qge t 



04 amour: 

A Z O R, 

Peut-êtte. 

Z £ M I R E. 
Cpmmem donc ? 

A Z O R. 

Ce fonge peut avoir 
Un e£fèt plus conftant que vous ne pouvez croire* 

Z £ M I R £. 
Taurois à redouter qu*il ne devint rééi ? 

A Z O R. 
Vous pouvez refpérer. 

Z E M I R E. 

Que vous êtes cruel ! 
'Au lieu de le ckafTer de ma trlfte mémoire > 
Vous augmentez TcfFroi qu*il me laiffe après lu!. 
Mais pourquoi pen(èz-vous autrement ^ujourd'liui.^ 
D*oii vient que vous changez à préfent de lan* 

gage ? 
Ne m'avez- voRS pas dit qu'un fonge eft une er« 

reur? 
Qu'en bien > ainfi qu'en mal , il n'eft^^d^cun prér 

fage ; 
Qu'il ne ooit infpircr ni crainte , ni terreur $ 
Conciliez-vous donc Que faut-il que je croye ? 
D'un Génie inconnu je devlendrois la proye i 
Je l'aimerois par force , ou par enchantement l 
Non s je n'aurai jamais un defUn fi contraire : 
C'eft en vain qu'il viendroit réclamer mes fer« 

mens. 

A Z O R. 
Eh quoi ? N'a-t-il pas eu le bonheur de vous plaire 2 

Z E M I R E. 
Ai-je agi librement en cette occafion ! 
Te n'ai point eu de part à cette illufion. « 

A Z O R. 
Ve répondez de rien* 

ZEMIRft 
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Z E M I R £. 

Je crois eu Stre (ute. 

A Z O R. 

Non , TOUS ne l'éces pas ; c*eft moi qui tous l'aflutet 
Vo«s pottcriez vous rfédire avant la fin du jour* 

Z £ M I R £. 

Et moi 9 je jure , je procède 
Que jamais ce Génie avec tout (on amour. • • • 

A Z O R. 

Ah ! Z^ire , arrScez. N'achevez pas le rcfte. 
Tout' ce qui vous eft cher, vous prelTe par IM 
voix • • • • 

Z E MI RE. 

Aror , c*en eft aflèz $ raorots ton > je le vois* 
A vos Cstge% avis , Zemirc doit (è rendre. 
Il faut nous épargner des débats (bperflns* 
Quel que (bit Tavenir , Azor > je vais Tattendrc. 
Ce (èr^ loin de vous. • • • Ne nous rencontrons plus | 
Svitolis-nous tous deux i moi , par.obéi/Tancci 
£t vous , Azor > par complaifance. 

ElU iiétsebe fin hûu^nft^ 6* ^ ^< ^^^ » ^ iejeum^ 
Mvee dipiu 

Ao furplns , reprenez ce que je tiens de vous i 
Aflan en (croit trop jaloux. 






SCENE VIII. 

AZOR feul. 

9Ue (on iifit Ta tend toucbantct 
„ „_. ne fitt gg objet plus cha r manc 



M AMOUR 

Ah Dieux , qoe U beauté s'entbclttt en aîfflui! 

Qnc Coa coairoux dl chet à mon coeur ! Qtii n' 

cbMie ! 
Mais ce n'cfl pas aSez , s'il ne peac rengagei 
A prononcer l'aveu de fa tendrêfle eztranc 
Ne <lira-E-e)lc point tjae c'eft Azor qu'elle aiot^ 
fée injiifle , à )aiiuûi Toutei-Tons tous TCifci i 

Fin Ju fécond A3*. 
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SCENE PREMIERE. 

Z EMIREi N A Dl N E* 

2 E M T R E, 



N: 



£ me reprochez. plus ittia triftefTe profonde. 
N A D I NE. 
J*al crû que votre cœur dévoie être content | 

Zaleg , que je qi^tte à l'indanc > 
M*a dit qu'A:^or étojc le plus content du moadcr . 
' " ■ . -'à; E M l.R E. ., j '^ • - . 

Sa joye eft un putra^e s & Téclac qu*il en fait 
Eftd*unç cruauté.;.,, ., 

^ NADINE. 

Vous .pleurez 1 
2 E M J R E. ,r 

:^ Oui , je pleure- 
De .tout ce qu*il in*a.fait entendre tout à l'keurc. 
Il dievroit être ifatisfalt. 

^ . . N A pi N^ „• 

Maïs le dépit qui Vous ànimé^. 
Eft-il bien raifbnnable ? . . % 

2 E M 1 R E. 
...^:,.V. Ah!/ofe.tV:narî^r, 
Ne parlons plus d'AzoïT^ épargne fa vlâiiBC. 



AMOUR . 

NADINE. 

Z£ M I R E. 

ic k Tcuz eablier* 
Ail l /atloit-il aa'il yîoc , expiés dans ces letraices l 
M'appicccr le mjet d'an fi long repentir } 
Sçals-tn œ qu'il m'a die , ce que j*ai dû fentir 
Daas les répenfcs qu'il m'a faâces ? 
U me cède (ans peine àqoi voudra m'akner i 
Je lui fiiis devenue une charge importune ; 
It Ce lafle des (oins qui (embtoicnc le charmer ; 
Il veut , dans d'autres mains , remettre ma fortune ^ 
£ix termes aflcï clairs U vient de m'annonces 
Qu'à Teipoir d'être à lui , mon cœur doit renoncezw 

NADINE. 
Ceft trop oflcn(èr votre gloire. 
Z>* Axor & de (es (bins on pourra & padcr» 
De Totzc (bavenir il le faut effacer. 

2 E M I R E. 
Hé , pcot-on (fi(po(ibr ainfi de (à mànoire t 

NADINE. 
Pour dies (ujccs moins impoirans , 
7e Tois que , parmi nous , tous tes jours on oublier 
Sa plus chère compagpe > flt (a meilleure amie : 
Bien ouiinf^à^propos', t>oor laplûpart du tems , 
On fè brouille avec elle s.on la quitte ; on en chaoge| 

On la punit , Se h>n le vcnee. 
Z&iire , ce doit être , à plusibne raifon.» 
,Tout de m&ne en amour. 

Z £ M I K E. 
t' '^* ' Quelle coinparàîfottf 

NADINE, 
,?ovs peuYeii en Rangeant-, vott$ Tcnger à Tooft 
aifo. 

2 E M I R E. 
Bé , fue Teui-tu que j'colTailc ) 
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NADINE. 

Vil TraMQf • • 
]kflan n'a qa*à vous plaifc • • Eft-cc un fi graâ maU 
heur! 

Z£ M I RE 
Mais comment veux-cu qu'il me plaifti 

NADINE 
Sçais- je comme on in(pire > & comme on prend Al 

goût) 
Je crois que tout cela (è fait à f avantare. 
On cède a Ton étoile , & l'on fuit la nature; 
Aifan vous aime. Hé bien , le dépit mène à tout | 
Il tient iieu de raifon dans un cœur qu'on outr^Q 

Z £ M 1 R E 
Je veuzprendre un guide plus ùigc. 
|.'onblt fera plus (ur » j'en ferai mon bonheur. 

NADINE 
L'oubli me parokroic plus (ur que tout le refte; 
Mais il trame en longueur. La vengeance eft plut 
prefte » 

Et <f ailleurs > fait bien* plus d'honneur^ 

Z £ M I RE 
Alnfi donc , contre Axor , Nadine Ce déclare! 
Elle veut m'engager à le (acrifier ^ 
Au lieu de m'oblig^r à le juftifiér l 

NADINE. 
Ah , ak> l'amour rend donc l'efprirun peu bizanel'] 

2 E M IR E 
Je vois que , (ur Tes maux > on a tort d'éclater. 
Que dans le fonds de l'ame il faut qu'on les dévorer 
Je confulte une amie » elle m'accable encore ^ 
Elle a ta cruauté de ne me point âatccr. 

NADINE 
J'admire mfqu'bii va votre injulUce extrékne; 

2;^ £ M I R £. 
|4Ûfit-moi , f aurai foin it m^ahnipr moi-miimc^ 
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SCENE II. 

ZEMIKE feule. 



r E pourrai- je en effet ! Ah , trop fanefte jour, 
Oii l'on m'a fait fçavoir ce que c'eic que l'amour ! 
J*étois biens moins à plaindre avant que d'être laT» 

truite } 
Moq ignorance étoit paisiblement féduite. 
"Mon malheur, ce me iemble, aroit moins de rigueur. 
Ah } qu'il m'eft douloureux de connoître mon cœur ! 
Pourquoi faut-il qu'A ffan m'ait découven la caa(è ?••-• 



«V 



SCENE I I L 

ASSAN,ZEMIRE. 
A S S A R 

JLjEmire , connoIflTcz quel cfl vôtre pouvoir* 

Je n'ai d'autre plaifir que celui de vous voir 3 

£n vous , eft le feu! bien que mon cœur fe propolc* 

Je n'envi(àgc plus d*aucre félicité , 

Que de brûler pour vous de la plus vive flamme i 

Et d'exciter pour moi dans le fond de votre amc 

Un peu de (ênfîbilicé. 
1*7 pourrois afpirer fans être téméraire. 

2 E M I R E. 
Mais quel droit avez - vous pour prétendie. à nÇ 
plaire? \|^ 

A S S A N. 
|e pals TOUS procura un Tore digne it tous \ 
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'Céft-là moa titre le plus doifib 
Apsnrh 
Tâchons de Téblouir. 

Z £ M I R E» it pm. 

Cherchons à m'en défidxe^ 
A ^'S A N, 
Tous n'ayez pas (bumis un Amant ordinaire. 

Z £ M I R E 
Je ne pourrai jamais en.connolcre le prix. 

A S S A N. 
Vous n'avez vu tantôt que de foibles prémices ; ' 
Ces garants de l'amour donc mon cœur eft épris § 
Ont dû vous annoncer de plus grands facrinces. 

Z E M I R E. 
Tous vous abaidèz trop \ placez mieux votre choix^ 
Je ne mérite point cette grâce importune. 
Mon defUn a fixé ma vie & ma rorcune 
Dans ce Hameau prochain > & dans l'ombre des boissj 

A S S A N. 
Ne faites poidt au (brt cet tnjufte reproche. 

C'eft la beauté qui fait les rangs i 
Et je n'en connois point que l'amour ne rapprocbo} 
' Z E M I R E. 
Us mé font cousindiifèrens. 
^ A S S A N. 

Tant de beautés ne (ont point fairef 
Pour languir triftement dans ces (ombres retraites; 
C eft dans un plus grand jour qu'elles doivent bfUleS^ 
Adorable 2Lémire , apprenez ma puifl^nce. 

Z £ M I R E. 
Epargnez-vous le foin de me la détailler. 
Je me (ênis attachée aux lieux de ma naiflanéé* - 
LaifTez-moi profiter des bontés du bazard , 
Qui m'a fait naître au fond de cette folitude» , 
Soit préjugé , (bit habitude» * 

Je l'aime. Je (èrois étrangère autre part.' 
£t ^u'irois-jé y chercher ? AHlei^ , licn lie n'af^ 
fclle» 



ft AMOUR • 

L'inneeeiice laflèmbk ici les vrais pfaufiis. 
La natiue avec foin remplie cous nos defirs r 
Elle règne (ur nous 1 5c nous regnons (br eUe» 

A S S A N. 
Vocte^mpire eft par-tour. Daignez falTie mes pas i 
Et devenez (enfible au plaifir detre alm^ 
Au milieu d'une Cour attentive 9c ctuaméc , 
Un Tronc tous anend. 

Z £ M I R £. 

Je ne m'y plalrois pas. 
A S S A N. 
Zàmre » y pen(êz-vous ? Quel eft donc ce laogs^f 

Z£ MIRE. 
Ah ! je n*ai pas be(bin d'y pen&r davantage. 

A S S A N. 
Un Trône vous déplairoit l 
Z £M IRE. 

OuL 
A S S A N. 
f2uoi 9 je ne pourrois pas vous le rendte 9gtéMyi 

ZEMIRE. 
Non. 

A S S A N. 

Ce refis eft inouiw 

ZEMIRE. 

U n*en eft pas moins véritable. 

A S S A N. 

le Tols ce qui vous tend fi contraire à mes Teeuz.. 

ZEMIRE. 
£h l que croyez-vous voir , quoi > 

A S S A N. 

L'erreur od vous âe& 
U eft un inconnu > qu'un deftin malheureux 
kA relègue dans ces retraites. 
ZEMIRE. 
Eft-ce Azor ? 

A S S A N. 
Oiù»P€ttt-étrc efj^éicz-Ycms qtAu» jpor 

$00 
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Son amitié ipôurr^ fe changer en amoiir. 
S'U.cût été lenfible , il vous auroit aimée 5 ; 

Son .ame , dès long-ccms , fe fcroit enflammée. 
Depuis qu'il vous connpît il feroit votre Amant. 

D'ailleurs , un tendre engagement 
ÏH: rarement le fruit d une longue habitude. 
La foudre eft » dans les airs , moins lente à s'allumet 
Que l'amour dans nos coeurs n'eft prompt à fe formée; 

Avec autant de promptitude 
Il nous pQtte le coup qu'il nous a defUné > ; . 
On ne 1 évite point jratieinte eft imprévue. 
Un regard , un coup d'œil , dès la première Vue , 

"" Le font éclore s aulH-tôt il eil né« 
On a beau le cacher, il devient û fenfible. 
Que l'on ne tarde guère à le rendre viâbk.: : 

On le déclare : heureux (î l'aveu qu'on en fait 

Pouvoir toujours produire un bon e&t ( , ,, 
Z E M I R E , ^ part. 
Il n*a jamais rien eu que de trille à m'apprendre. 

hatêt. 
Ne xnc trompez- vous pas ? 

A S S AN. 
Voudrois-je Vous furprendrc f 
Z. E M I R E. 
Maïs potfttant vous m'aimez. 

. A.S S A N. ^ , ' • : • 

' Beaucom 
Z E M I R E. 
Hè bien , quelle efl votre éfpérance î 
A S S A N. 
De vous rendre fenfîble à ma perfévé; ance. 

' Z E M I R E. 
L'amour ne vient jamais, s'il ne vient tout d'un coup: 
Dès le premier abord j'aurois eu l'amc éprife : _ 
Ainfi , vous voyez bien , fans que je vous le dife. 
Que je n'aurai jamais aucun amour pour vous. 

A S S A R 
Maisarous vous appliquez ce qui n*eft que pour nous. 

G ' 
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Ccft à nous , les psemiers -, à voos rendre les ^amm, 
Kous devons commencer d'abord par vous -aîmec 
Il fauC'qu*aQpara:vw<K .efdaves de vos charmes, 

i^ous ckerchlons à vous enfiamii^r » 
Four armer en€n à ce ix>nkcur fiipïême. 
Alnd Zémire , en ^kmis aimant , 
lepottvois me flatter <^ m&a. -^raow: extrême 
ObcicndrcMt «n tetour diaEniafit. 
Z £ M I 11 E. 
Ces diftinâiotts4à «evous avanoeat^u^. 

A S S A N. 
Mais H s*agtc d' Azoc-^ ZÀaÂtc > e^ bonne fol , 
Ce rivai cicUl fait pour obtenir furm^ii 
Laf«éf2reai3ela pluscl^jére ? 
Par où mémé-Nt'il on don fi précieux ? 

Cen'eft qa*an mortel ordin^re : 
Je ne vois rien •en toi 4jm purfle tant vous flaire* 

. Z E M I R «. 
Je ne (««(or^lïs le yok <i(if arec qies{Meopresyeux. 

A S S A N. 
ToutdifFdre entre nous, nos rat)gs,tios4>îeus, nos &ges^ 
Je crois avoir fur lui d'affei grands arantages. 

Z JE M I R E. 
Ils peuvent être vrais $ ^nals je «e les fens pas. 

A S « A n; 

Mais , Zémire > fongez qu'à vos divins appas 
Soa'jcosarne s*eft jamais offert en facrifice : 
Il ne Ten croie pas digne ; il s'eft «endu juftice : 
S'il eâtétié , pour vous , ëpris du moindre feu » 
Je vous l'ai dcia dit , je le rëpëce encore , 
Croyez <|ûe y aès lon^r-cems , il en eût fait l'aveu. 
Il vous auroit cent fois juré qu*il vous adore. 

ZEMIRE. 
U ne me l'a pas èk. Mais l'amour , par hazard , 
N'a-t' il point quelqu'autre langage 
Où la bouche n'a point de part ? 
A S S A N. 

Cdtti des yeuK eft ^uelqucfiMs it'urflge : 



POUR AMOVK: 7j 

Mais c'eft:Ib&(qu%»a m fent & pador aatfoftiatm 

2 B M> l R B» 

A, S S' A Nv. . 
Sont le partage 
. ^ B*qiï tcmfre à ift^cuTcax Amaâc. 

.Maïs y au fujet d'Azor, fans checcher davantage 

A vériAer aok^tbUjfçptf • 
Qtti blefle votre gloire autant que ma tendre(]^ ; 

A l'objet'dc Twtre fbiblcflc^ 
Zémire ^gai^ez-vous, çn aucune façon, 
D*en Uiiier échapper les" nmindîres témoignages» 

Z E M I R E. 
Pourquoi ? 

A S S A N. 
D'un înCcnQhlé ih- &micàtm^h ioçnsb> 
Vous ne devez jamais* p]i6^enrr nos hommages. 
Ce feroic maadiet r-opdrobre d'un refus, 

Qa'ua myueEe.fi dé^lorabie- 
Ne (e dçcou¥r& point. Eorce&i- le- de re(ler ; 

Dans rombr&dc le C&ese^ i'im eenun iv^f^é^étxsblery [ 
£t ne vous Favoue» q|ie pour k décefter. 

A paru . ' ^ 

Que n*aî-je mieux fiiivi les confeils'qife je donneur 

Z È M f R E. 
Je n'efpéiC j^ais aucune fÇuéHfoU : 
Mais vous pcr(feadfc* maglmre £bni%i'i'aî!bii; * 

A vos fages avis mon amour s'abandonne : 
Je iurc , entre vos mains , qu'ils auront leur effet. 
H^las \ quoi qu'il en coûte a ma tendrefTe extrême," 
Azor ne fçaura point que c*eft lui feu! que j'aime : 
Oui y c'eft Azor que j'afti&e. 

A S S A N.: 

Xe Théâtre change , é* nfréfinte un Befquèt wnt 
tterangersy avec un berceau de.fieuts y au^lieu ite* 
quel efi la flatue de Zémire. 

Arrêtez. Cen cft fait, 
Le$ mots fom prononcés. Ceft moi qui fuis punie» 

G ij. 
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Tu vois devant tes yeux cette Fée ennemie 
Qui pourfuivoit un coeur qui n'eft fait que pour te] 
Azor n'eût pas été moins heureux avec mi>L 
Jouis de toji bonheur 5 ma vengeance eft finie. 



/ 



s C E N E I V. 

< • • • ' - - ■ 

A Z O R en' f^énie , & habillé galammat 

2 E M I R E. 
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jLoit y quoi , c'étoit vous ? . . . 

A 2 O R. 

Oui , je fuis ce Génie , 
Heureux dans (on exil , heureux dans fon amour > 
Puifdue vpùs le payez du plus tendre retour. 
Il fallôit cet aveu que vous venez de faire. 

ZEMIRE. 
Que n'ai-jc fçù plutôt qu'il étoit nécc/Tairc } 

A Z O R. 
S'il me rend plus digne de yoas^ 
Zémire , ce fera fon eiFct le plus doux. 
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LOKy ZEMIRE, NADINE, ZALEG. 
Troupe i'Habîtans & (THabUanUi des 
campagnes, voijînes. 

NADINE. 

• J/ Eatron fçavoir où roûS Cttc»s i 
\s explications foht^elles bîentôc faites ? 

:& E H I R E. 
Azor m'jûmoic 5 il m'aime 5 il me Ta dit, 
NADINE. 
Ne vous avois-jc pas prédit 
u* Azor brûloit pour tous d'une fiamme fecrette l - 
ycit félicité rend la nôtre complcttc. - * 

Hé bien , partons-nous pour les cicttX i 
Z E M I R E. . 
b l demeurons plutôt en ces aimables lieux , 

Où notre amour a pris naiflance. 
lu'ils vont , de plus en plus , être cbcrs à mes yeux 

AZOR. 
cabli(rons ici notre heureufc puiffance, • 
[abitans , jouilTez d'un fort dieliciêux. 

NADINE. 
Allons , regnons od Ton nous aime. 
Qu en dit Zaleg > 

. ZA LE G. \ 
^ • • Je pen(c anTozjde zpfme. 

>tt peut-on étce mieux que dans l'heureux ïijoui J 
Ou Ton trouve Amour pour AQpio^r» 

FIN. 
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DI VE kTISSE MENT 

Entrée tTHahitans^ & d^Habîtantcs des h 
mtattx*voifîns y omis dêfieurs^ & de gi 
landts. 

EA PRÏNCiPAEE HABlTANTt 

V Enez tous , venez too»^ 
Tsjlt^édater vos tianfposi» les pli» doox. 

0» itmfi nmn» £eUêi^ 

Alr scdreffé â ZémifC» 

Vour éterniser notre hommage,. 
Nous vous cdaGitBrons ce boccage. 
MjCffmt^ de qu^il fèive à jamais 
* De Temple à vos attraits». 

Ai a chanté par Zémire» 

^' I.a félicité même' 

/ : Couronne mes cie£ts : 

Régner fur ce (^u'on aime', 
Ceft segnerTur tous lesplaifirau 

Qndknfe^ 

Z E M I R £. 

Ce conir dans cet heuieuz féjour ^ 
Frend autant d'amour qu'il en^ 

La plus- belle couronne 
Ne vaut pas amour pour amout». 

©r 
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Jlimer êc tfouver iu. retour, 
£{l (îh <]aoi mon booheiir îè fende) 

De cous les biens du monde , 
iXe iie ^eax qu'amour pour amom;; 



2 A t E G. 

J'a! fait îépreuve , tour à tour , 
D*aimcr à la Cour , à la Ville ; • 

Il eft trop difficile 
D*y tfouver amour pour ampnc» 

Letems d'aimer foit fans retour, 
Sçacliez en faire un bon ufage : 

Au-delà du bel âge, 
il A'cft riii$ d'Mnoin: pour^unour. 

les biens & I«s mnrs , cour à tcii: , 
Engaeent la main d'une belle : 

Mais le corur en appelle y 
Il ne veut <][U*aniour pour arcouc 

On dit que les Amans de Cour 
Sans aimer veulent qu'on les aime; 
Quel étrange fyftcme 
' De vouloir amour fans amour i 

A tons les échos 4*aIentour, 
Adonis même eût fait redire ; 

Ah , que n'eft-ce Zémire 
Qui me rend ;unour pour amour. 





I 
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eSo DIVERTIS S EMENT» 

Coquette & légère , à mon toar » 
Je Fçais me venger d'un volage : 

Mais je change d'ufage 
Quand- je trouve amour pour amour. 



Le vieux Philemon , Tautre jour , 
Me difoit qu^il voudroic me plaire 3 

Hé J qu'en pourroit-îl faire , 
S'U trouvoit amour pour amour î 



Mon'Amant trouve , chaque joar.. 
Mille Beautés qu'on me préfère , 

Mais je lui mis plus chère , 
Il ne veut qu'amour pour amour. 

Le Divtmjfiment finit par une co/ure-dâ: 

- Fi N... 



A'P P ko B AT 10 N. 

J'AI lu pai? ordre de Monfeîgncur le Chance 
une Comédie qui a pour titre , Amotrr pour A.' \ 
avec un Divertijfement , & je crôjs que le Pubîiv I 
verra rimprcflioû avec plaifir. Ce 10 Mars i -4- 

C R E* B I L L O N 

I 

Le Privilège fe trouva dans lès Œuvres dePoeJî: j 
de Théâtre du Sieur de la Chaussés. 



L'AVOCAT 

PATELIN, 

COMÉDIE 

EN TROIS ACTES; 

Tiepréfentée par Us Comidîttis Français 
ordinaires ^ Rot , /e 4 Juin iyo6. 

NOUVELtE ÉDITION, 




A T A n I S , 

Chez la Veuve Ducresne; rue 
Saint- Jacques , au Temple du Goût. 

M. DCC. IXXXII. 

Avec Approbation & Privilège du Rdl. 



» ^. 



4 PRÉFACE 

!♦ Patelin, qi>e je lus & felus avec tçl 
» contentement, que j'oppofe mainte^ 
Ci nanp cet échantillon \ toutes les Co«> 
w médies Grecques , Latines & Itar- 
» Uenhes, r> Puis, aprps avoir donné le 
fujet de cette Pièce-, & en avoir rap* 
porté quelques-uns des meilleurs en- 
droits , il continue ainfi : » Ne penfex 
9> pas que , par une opinion particu- 
i» liere, je foye le feul auquel ait plû 
i> ce petit Ouvrage : car au contraire , 
H nos ancêtres trouvèrent ce M' Pierre 
» Patelin ^voir fi bien repréfenté le 
3» perfonnage pour lequel il étoît în- 
n troduit , qu'ils mirent en ufage ce 
» mot Patelin , pour fignifier celui* qui 
>» par beaux femblans enjauloit ; & de 
7^ lui firent un Patelinfur & Pétteltnage 
n pour même iu jet. Et quand il advient 
» qu'en communs' devis quelqu'un ex- 
9» travague de Ton premier propos , ce- 
15 lui qui le veut remettre fiir fes pre- 
M mieres brifées , lui dit ; riyene^ à yo^ 
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» moutons , & autres proverbes que 
$) nous avons puifés de la fontaine de 
>> Patelin. 

a» Davantage^ ( dit-il dans le même 
w chapitre) je recueille quelques ancien- 
$> netés, qui ne doivent pas être négli- 
>> gëes \ car quand vous voyez le Dra- 
sy pier vendre (es fix aulnes de drap neu£ 
» francs , & qu'à Pinftant même il die 
55 que ce font fix écus, il faut nécefTaîre- 
» ment conclure qu'en ce tems-là l'écu 
%> ne valoit que trente fols. Mais com« 
5> me accorderons- nous les pafTâges^en 
n ce que y en tous les endroits où il eft 
»5 parlé du prix de chaque aulne , il n'eft^ 
» parlé que de vingt-quatre fols , qui 
n n*efl pas fqmme fuffifante pour faire 
9> revenir les fix aulnes à neuf francs ^ 
^ ains à fept livres quatre fols feule- 
» mertt ? C'eft encore une autre ancîen- 
» neté digne d'être confidérée , qui 
w nousenfeignequ'enla Ville de Paris, 
» où cette farce fut faite , & par aven* 

A iij 
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9» ture repréfentée fur rëchaf&urt ^ 
jy quand on parloic du fol fimplement , 
n onVenitndoit parifis\ quinze deniers 
f* tournois , ( car ainfi étoit-il de notre 
X Ville de Paris ) Cl II tant que les 
i> vingt-quatre fols faifoient les trente 
9» fols tournois. » - 

L'eftime queM.Pafquîer faitde cette 
Comédie, eft-ce qui me Ta fait faire, ou, 
pour mieux dire , ce qui me Ta fait tra« 
vailter , & mettre dans le langage d'au- 
jourd'hui. Je ne fuis pas cependant tout- 
i-fait d^Tavis de M. Parquier; mais il 
efl vrai que cette Pièce eft un fumier , 
dont on peut tirer de l'or : je ne fais pas 
fi je fai fait , mais je fais bien que je me 
fuis extrêmement diverti en y travail- 
lant. J'en ai confervé » autant que j'ai 
pu, les jeux de Théâtre que j'y a! 
trouvés, en les intéreffant dans une feule 
aâion qu'il m'a fallu in veuter , afin de 
garder à peu près les [règles qu'on ob* 
ferve aujourd'hui, & qu'on ne connaif* 
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fait gueres en France , au cems où cette 
Pièce fut faîte , ce qui m\ obligé d'y 
ajouter les Perfonnages de Valere , 
d'Henriette & de Colette, d'en changer 
entièrement réconomie & le dénoue? 
ment. 

Cette Comédie avait été faite en l^an* 
îiëe 1700, pour être repréfentée devant 
le Roi y par les principaux Seigneurs de 
la Cour ) dans l'appartement de Madame 
de M^intenon ; mais la guerre qui fur«- 
vînt à Poccafion de la mort du Roi d'Ef- 
pagne, en empêcha Texécution, & fix 
ans après elle fut jouée fur le Théâtre 
Français fans Prologue & fans Inter-» 
mèdes , par les foins de M. Palaprat , 
comme les autres Pièces de Théâtre 
que j'avois compofées en difFérens temst 
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ACTEURS. 

PATELIN, Avocat. 

G U I L L A U M E , Drapier. 

V A L E R E , Fils de Guillaume & 
Amant d Henriette. 

AGNELET, Berger de Guillaume , 
Amant de Colette. 

B A R T H O L I N , Juge du Village. 

UN PAYSAN. 

DEUX RECORDS. 

Madame PATELIN , femme de 
l'Avocat, 

I^ENRIETTE, Fille de Patelin. 

COLETTE, Servante de Patelin, 
& fiancée à Agnelet. 

La Scène eji dans un Village près êâ 

Paris. 




L'A V O C AT 

PATELIN, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER,' 

g* - o== «a 

SCÈNE PREMIERE. 

M. PATELIN, /«/. 

C_-iELÀ eft rëfolu ; il faut , auiourd*hui 
mcme , quoique ,je n'aye pas le fou , 
que je me doni^ un habit neuf. Ma 
foi , on a bien railbo de le dite ; il vau- 
dtait autant étte ladte qued'être pauvre. 



lo rAVOCArPATEIIÏT; 

Qui diantre , à me voir dnii habîlié,me 
prendrait pour un Avocat? Ne dirait-on 
pas plutôt que je ferais le Magifler de ce 
^ourg l Depuis quinze jours j'ai quitté 
le Village oi' je demeurais pour venir 
m'établîr en celui-ci, croyanç d'y faire 
mieux mes anaires^ elles voiit de mal 
en pis. J'ai , de ce côté-là| pour voifm ^. 
mon oon^re4e Jtij^ du lieu ; pas n» 
pauvre petit procès. De cet autre côté^ 
un riche Marchand Drapier; pas de 
quoi m'acheter un méchant habit. Ah t 
pauvre Patelin ! pauvre Patelin î conw 
nient feras-tu pour contenter ta fera« 
me, qui veu t abfolument que tu maries 
ta ^lle ? Qui diantre voudra d'elle en 
te voyant ainfî déguenillé ? U te faut 
bien par force avoir recours à Pinduf- 
tirie.».. Oui, tâchons adroitement â 
nous procurera crédit un bon habit 
de drap dans la boutique de Monfieur 
Guillaume notre voifin. Si je puis une 
fois mé donûer l'extérieur d'un homme 
xiche^ tel qui refufe ma fiUer» r 
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S CÈNE I I. 

COLETTE , Madame PATELIN , 
M, PATELIN , a part. 

M. P AT El in; 

JS/jL aïs voilà ma femme & fa fef- 
vance qui caufent enfemble fur mak 
friperie. Ecoutons (ans nous montrer«^ 
( Ilfe met derrière elles ^ ) . ^ 

Madame Patblin. 

: Oh! ç2^, Colette }je n'ai point voulu 
te parler au logis de peur que mon guevoi' 
de mari ne nous écoutât, 

M. Patbun, i/>4rr* '■ 

L'y voilà. ... 

Madame:? AT £LIN« 

Te teux que tu me difes abfotùmënt 
où ma fille peut avoir de quoi aller au^ 
propre qu'elle va. 

C O L E T T «. 

Eh ! c'eft, Madame, que Monfieiff 
Totre époux lui donnet • • . ^ ' 



w L'AVOCAT PATELIN, 
Madame Patelin. 

Mon époQx ! il n'a pas de quoi k 
vêtir lui-même. 

M. Patelin, d paru 

Il eft vrai. 

Madame Patelin, 

Je te chaflerai , & tu ne te marieras 
point avec Agnelet ton fiancé, fi tu ne 
me dis la chofe comme elle eft. 

COLE T T E. 

' Pefte ! Madame , il faut vous la dire. 
Valere, le fils unique de Monfieur 
Guillaume , ce riche Marchand Dra* 
pier qui demeure là, eft amoureux de 
Mademoifelle. Henriette , & il lui fait 
des préfens de tems en tems» 

M*PATBLIN,tf part. 

Ma fille puife dans la boutique oil 
j'ai deflèin d'aller. 

Madame Patelin, 

Maïs où prend Valere de quoi faire 
ces préfens i fon père eft un riche bru- 
tal qui ne lui donne rien. 

COLET T E» 

' Oh r Madame , quand les jperes ne 
donnent rien aux enfans ^ les enfans les 
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volent ; cela efl dans l'ordre , & Valere 
£iït comme les autres. 

Madame P A T 6 L t N.^ 
Eh ! que ne fàiMl demander ma lîlle 
en mariage i 

COE BTTB. 
Il Taurait fait aufS \ mais il craint 
que foa père n'y veuille pas confentir, 
à caufe , ne vous en déplaife, que no- 
tre- Moniteur va toujours mal vêtu* 
Cela fait mal juger de Tes affaires. 
M. P AT ELI V ,àparc. 
C'efl i quoi je vais donner ordre. 

Madame Patelin. 
J'entends quelqu'un, reiire-roi. 

SCÈNE III. 

Madame PATELIN-, M. PATELIN. 

Madame Patelin. 

AHîtevoili! 

M. Patelin. 
Oui. 

Madame P a T E X I N. 
Comme te voilà vêtu !^ 
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M. Patelin. 

Cefl que... je — je ne fuis pas glo- 
rieux. 

Madame Patelin. 

Ceft que tu es un gueux ; & je viens 
d'apprendre que ta gueûferie rebute 
tous les partis qui fe préfentent pour 
notre fille. 

AL Patelin. 

TToos xvtz raiiàfi. — Le monde jujge 
ies gciss par les habits. J'avoue que 
ceux que Je porte font tort à Henriette^ 
& pâi fait defièin de me mettre au- 
jourd'hui un peu proprement. 

Madame Patelin. 

Toi proprement ! & avec quoi ? 

M, Patelin. 
Ne c'en mets pmnt en peine. Adieu* 

Madame Patelin. 
£( où allez-vous , s'il vous plaît f 

M. Patelin. 
Je vais m^icheter un habit de drap* 

Madame Patelin. 
Sans avoir un fou » acheter un habit ? 

M. Patelin. 
"NÀ. De quelle couleur me confeîf- 
^ <e le prendre ? gris de fer^ OU 
\'e? 




COMÉDIE. 15 

Madame Patelin. 

Eh y prends-le comme tu pourras, fi 
tu trouves quelqu'un aflèzfot pour te le 
donner. Je vais parler I Henriette;, je 
viens d'24>préndre de certaines chofes 
c|[ui,ne me plaifent guères^ 

M. Patelin. . 

Si Ton me/demaode , je &rm ici II U 
boutique de notre voifin. 



!<M 



« 



SCÈNE IV, 

r 

M. P A TEL I N,/«u/: 

jQjLLE n'efl pas encore fermée. • . Je 
fonge que je ne ferai pas mal d'aller 
mettre n>a robe; outre qu'elle cacherai 
ces guenilles , une robe (k>nnera plus de 
poids à ce que je dois dire à Moniteur 
Guillaume pour yenk a bout de mon 
défïèin.... Le voilà avec fon fils ; allons 
nous mettre in habita^ & revenons 

(tomptementv 



i6 L'AVOCAT PATELIN, 



■Jj>*.g^il> ■ I m 



SCÈNE V. 

VALERE, M. GUILLAUME. 

( Ils Jbrtent dt la boutique portant une 

table fur laquelle efl une pièce de drap ^ 

. & la meuem d cètc de la boutique avec 

trois chaifes , apportées par un garçon 

de boutique. ) 

M. GUILLAITME. 

vJn commence à ne voir guères claîr 
dans la boutique , expofons ceci un peu 
plus à la vue des paflans. — Oh! çà , 
Valere , je t'avais dit de me chercher 
un Berger pour garder le troupeau dont 
la laine fert à faire mes draps* ' 

V A L E R £• 

Eft-ce, mon père, que vous n'êtes 
pas content d'Agtîelet î . 

M. GuiLJ^^UME. 

Non , car il me volej & je te foup- 
çonne d'y avoir parte 

Valer e^ 
Moi! 
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M. Guillaume, 

Oui , toi. J'ai fu que tu es amoureux 
de je ne fais quelle fille d'ici prés , Ce 
que tu lui fais des préfens; éc je fais 
que cet Agnelet a fiancé une certaine 
Colette qui la fert : tout cela fait que 
je te fbupçonne. 

V A L E R E , âparÉ. 

. Qui diantre nous a découverts ?^ « • « 
( Haut. ) Je vous aflure , mon père , 
qu'Agnelet nous fert trés^fidellement» 

M, Guillaume. 

Oui , toi ^ mais non pas moi : car l 
depuis un mois qu'il a quitté le Fer-* 
«lier avec qui il demeurait, pour en- 
trer à mon lervice , il me manque fix- 
vingts moutons i & il neftpas poffible 
qu'en fi peu de tems il en foit mort , 
comme il le dit , un fi grand nombre 
de la clavelée. 

Valerb* 

Les maladies font quelquefois de 
grands ravages. 

. M. Guillaume. 

Oui , avec des Médecins ; mais le» 
moutons n'en ont ffas. D'ailleurs ceit 
Agnelet fait le nigaud j mais c'eft un fin 
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niais ^ & le plus rufé coquin,.,. Enfin je 
l'ai pris fur .le fait , tuant de nuit uti 
mouton ; je l'ai battu & Tai fait ajour- 
ner aujourd'hui devant Monfieur le 
Juge. Cependant, avant que de pouflèr 
plus loin raffàire , j'ai voulu favoir fi 
tu n'avais point quelque part au vol 
qu'il m'a fait* ! 

V A LE R B* 

* Ah ! mon père , j^ai trop dé refpeâ 
pour vos moutons. 

M. Guillaume. 

ie vais donc le pourfui vre en juftice$ 
mais je veux examiner un peu mieux 
la choie. Donne-moi mon livre de 
comptes. ( Ils*ajjlîed). 

y ALERE va chercher dans la Boutique 
le livre de compte , & lepofefur la pièce 
. de drap. 

M. GuiLLAUMBé 

C'eft aflfez i latffe-moî. Si un Sergent 
que j^ai envoyé quérir me demande , 
fais-moi appeller. Je refierai encore un 
peu ici , en cas que quelque acheteuif 
fe prëfente. 

V A L E R E , à part en s*en allam. 

Allons dire à Agnelet qu'il vienne 
trouver mon père pour s'accommoder 
avecluié 
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S C È N E V I. 

M. PATELIN , M. GI^LLAUME. 

M. P A TE LIN , i lui-même, 

A>On \ le voilà feul , approchons. 

M. GuiLLh^VMEy lifant dans fon Uyrc 

de Compte. 

:: Compte du troupeau ^ & catera... fîx 
cents bêtes ,. & castera*^,. 

M* P A T E 1. 1 N , i lui-mime. 

' Voilà uoe pièce de drap qui ferait 

bien mon affaire. ( haut. ) Serviteur , 

Mpnfîeur.' 

M. Guillaume , fans Je lever ni re-* 

garder qui c*efl. 

. , Eft-ce le Sergent que j'aî envoyé 
quérir ? qu'il attende. 

M* Patelin. 

Non , Monfieur j je fuis. . . 

M. GuiLLAVME y regardant de cSe/^ 

Une robe } le Procureur donc l. . # 
Serviteur* 
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M. Patelin. 
Non , Monfieur. jVi Thonneur d'être 
Avocat. 

M. Guillaume, de même. 

Je n'ai pas befoin d'Avocat. Je fuis 
vôtre ferviteur. 

M. P A T E L I Né 

Mon nom , Monfieur , ne vous eft 
fans doute pas inconnu : je fuis Patelin 
TAvocat. 

M. Guillaume, & mime. 

Patelin l'Avocat? Je ne vous connais 
pas y Monfieur. ^ 

M. Patelin, *^t$,à/7^rf4 

Il faut (è faire connaître. — ^ ( haut. ) 
J'ai trouvé , Monfieur , dans les mémoi- 
res de feu mon père, une dette qui n'a 
pas été payée; &..•• 

M. Guillaume. 

Ce ne font pas mies affaires, je ne 
dois rien. 

M. Patelin. 

Non ,Monfieur; c'eft,au contraire,* 
feu mon père qui devait au vôtre trois 
cents écusj &, comme je fuis homme 
d'honneur, je viens vous payer...» 
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M. Guillaume , en fi levant du fiége. 

Me payer? Attendez ,Monfieur , s'il 
vous plaît : je me remets un peu votre 
nom. Oui , je connais depuis long-tems 
votre famille; vous demeuriez à un 
Village ici près. Nous nous fommes con- 
nus autrefois. Je vous demande excufe» 
Je fuis votre très-humWe & trcs-obéif- 
fant ferviteur; adèyez-vous là, je vous 
prie, aflèyez-vous là* 

( Ils font des façons , M. Guillaume lui 
préfente une chaife loin du drap ; M. 
Patelin veut eue fur celle qifîefl auprès 
Çf $*y place.), 

M. Patelin. 

Monfieur. • . • 

M. GuiI^LAUMEy 

Monfieur. • . . 

M. Patelin , quand Us font afjls , r^- 
nant unç rnaj^nfur h drap m 

Si tous ceux qui rne doivent étaient 
auflî exafts que moi à payer ieursdettes , 
je ferais beaucoup plus riche que je 
ne fuis ; mais je ne fais point retenir le 
bien d'autruî. 

M. ÇiriLLAUMB, 

C'eft ppurtantçequ'aujourd'huî beaii^ 
coup de gens f^vent fort bien faire. 
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M. Pat El. IN. 

Je tiens que la première qualité d'ua 
honnête homme eA de bien payer fes. 
dettes ; & je viens fa voir quand vous 
ferez de commodité de recevoir vos 
trois cents écus^^î 

M. Guillaume. 

Tout-à- l'heure. 

M. Patelin. 

Tai chez moi votre argent tout prêt 
Se bien compté ; mais il taut vous don- 
ner le tems de faire dreflèr une quit- 
tance par-devant Notaire. CeTont de$ 
charges d'un héritage qui regarde ma 
lîlle Henriette , & f en dois rendre ua 
compte en forme» 

M. Guillaume. 

Celaefi jufie. Eh bien y demain matin 
Il cinq heures. 

M. P A T E L I N, 

A cinq heures, foît. J'ai peut-être 
mal pris mon tems, Monfieur Guil- 
laume , je crains de vous détourner. 

M, Guillaume, 

Point du tout-: je ne fuis que trop de 
oifir, on lie vend rieo^ 
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M. Patelin. 

Vous faites pourtant plus d'affaires 
vous feul , que tous les négocians dd 
4:e lieu. 

M. Guillaume. 

C'efl que je travaille beaucoup. 

M. Patelin. 

Ceft que vous êtes , ma foi, le pluf 
habile homme de tout ce pays. ( En 
touchant le drap. ) Voilà un afTez beau 
drap. 

M« Guillaume. 

Fort beau. 

M. Patelin. 

Vous faites votrecommerce avec une 
intelligence.... 

M. Guillaume. 

Oh! Monfieur...» 

M. Patelin. 
Avec une habileté merveilleufe. 

M. Guillaume. 

Oh ! oh ! Monfieur, . • i 

M. PateliNp 

Des manières nobles & franches qui 
gagnçat le cc^ur de tout le monde. 
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Ï)rit une couleur de drap comme celle- 
à : il me fouvient qne ma femme veut 
que je me faffe un habit ; je fonge que 
demain matin , à cinq heures, en por- 
tant vos trois cents écus, je prendrai 
peut-être de ce drap. 

M. Guillaume. 

Je vous le garderai, 

M. P A T E L I N » bas , àpart.^ 

Le garderai ! ce n'eft pas-là mon 
compte. ( Haut. ) Pour racheter une 
rente j'avais mis h part ce matin douze 
cents livres , où je ne voulais pas tou- 
cher ; mais je vois bien , Monfieur 
Guillaume, que vous en aurez une 
partie. 

M. GUILL AUM B, 

Nelâiflez pas de rachetervotrerente, 
vous aurez toujours de mon drap. 

M. Patelin. 

Je le fais bien ; mais je n'aime point 
\ prendre à crédit. — Que je prends de 
plaifir de vous voir frais & gaillard! 
Quel air de fanté & de longue vie 1 

M. Guillaume. 
Je me porte bien. 
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M. Patelin. 

Combien croyez-vous qu'il me fau- 
dra de ce drap , afin qu^vec vos trois 
cents écus , }e porte auifî de quoi le 
payer? 

M. Guillaume. 

il vous en faudra. . . . vous voulez 
fans doute l'habit complet ? 

M. Patelin. 
Ouï ^ très-complet , juftaucorps , cu- 
lotte & vefte , doublés de même; & le 
tout bien long & bien large. 

M. Guillaume. 

Pour tout cela, il vous en faudra..^ 
oui... fîxaunes,... voulez- vous que je 
les coupe » en attendant } * 

M. Patelin, â part avec chagrin. 

En attendant... {Haut.) Non, Mon- 
fieur , non ; l'argent à la main , s'il vous 
plaît -, l'argent à la main : ç'eft ma mé- 
thode, ^ ,' 

M. Guillaume. ' 

Elle eft fort tonne... (^/7arr.)voîcî 
un homme très-exaâ:. 

M, Patelin. 

Vous fouvient-il , Monfieur Guît- 
laume /d'un jour que nous foupâmes 
enfemble à l'Eca de France ? ' 

Bij 
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M. G u 1 1. 1. A u M ] 

Le jour qu'on'fit la fête dt 
M. Patelin, 

Juftement. Nous raifonn; 
fin du repas furies affaires 
Que je vous ouïs dire de bell 

M. G o 1 1. L A u M : 
Vous vous en fouveoezî 

M. Patelin. 
Si je m'en fouviens î Vou 
dè's-lors * tout ce que nous 
depuis dans Noflradamus. 

M. GniLLAUMl 

)t vois les chofes de loin. 

M. Patelin, menaru 

Combien, MonfieurGuill; 

ferez-vous payer de l*aune àt 

M. Guillaum: 

Voyons. ( Il jegarde la mat 
autre en payerait ma foi 
mais allons , je vous le baille 
\ cinq. 



*Toutce quenoiisavon» 
en France, MJf. i/riginal. 
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M. Patilin, àpatt. 

Le Juif ! (f/iu£/«^Ceiaeft trop honnête. 
Six fois cinq écus, ce fera juftemeDt.«M 

M. Guillaume. 

Trente écus, 

M. Pat EL II?. 

Oui y trente écus ; le compte eft bon..; 
Parbleu , pour renouveiler connaiflkn- 
ce , il faut que nous mangions demain 
à diner une Oie , dont un Plaideur m'a 
fait préfent. 

M. Guillaume. 

Une Oie ! Je les aime fort. 
M. Patelin. 

Tant mieux. Touchez-là. ( H lui 
fait toucher dans la main. ) A demain \ 
dinë: ma femme les apprête à miracle. 
En. frappant de la main fur le drap. ) 
ar ma foi , il me tarde qu'elle me 
voye fur le corps un habit de ce drap. 
Croyez-vous qu'en le prenant demain 
matin , il foit tait II dioé } 

M. Guillaume. 

Si vous ne donnez le tems au Tail- 
leur , il vous le gâtera. - 

M. Patelin. 

Ce ferait grand dommage. 

B iij 
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M. Guillaume 
Faites mieux, vousavez, (fi 
l'argent tout prétî 

M. PATEI.tN. 

Sans cela j e n'y fongerais pi 

M. Guillaume 

Je vais vous le faire porter c 

par lin de mes garçons : il me 

qu'il y en a de coupé jufteraen 

Vous en faut. ( Il en tite un 4 

M. Patelin, UJài/ 
Cela eR heureux, 
M. Guillaume, hdrantpoi 
Attendez ; il faut auparavai 
l'aune en votre préfence. 
M. Patelin. 
Bon 1 £^-ce cjue je ce me 1 
vous! i^UjeUve.) 

M. Guillaume, y«/< 
Donnez, donnez, je Vais 

faire porter, & vous m'envei 

le retour. . . . 

M. P A TliLlN, àparttOVtt 
Le retour... { Haut.) "^on, ru 

□e détournez pas vos gens. Je 
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deux pas ï faire d'ici chez moi. ( Il veut 
prendre le drap; M. Guillaume le tient 
toujours. ) Comme vous dites , le Tail- 
leur aura plus de tems. 

M, Guillaume, 

Laîflez-raoi vous donner un garçon^ 
qui me rapportera l'argent. 

M* Patelin. 

Eh î point , point , je ne fuis pas glo- 
rieux ; il eft prefque nuit , & ,lous ma 
robe ( // prend le drap & le met fous fa 
robe. ) on prendra ceci pour un fac de 
Procès. 

M. Guillaume. 

Mais , Monfîeur , je vais toujours 
vous donner un garçon , pour me.Mt 

M. Patelin. 

Eh ! point de façon^ vous dis«)e. •• 
Acinq heures précifes, trois centstrente 
écus , & l'Oie à dîner. Oh çh ! il fe fait 
tard. Adieu, mon cher voifin. Serviteur. 
( Voyant qu il le fuît. ) Eh ! Serviteur! 
( // s'en va précipitamment. ) 

M. Guillaume. 
Serviteur , Moofieur , fervîteur. 



Biv 
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SCÈNE VI I. 

M, GUILLAUME Jeul. 

X L s'en va , parbleu , avec mon drap: 
mais il n'y a pas loin d'ici à cinq heures 
du matin. Je dine demain chez lui \ & 
il me payerai il me payera. Voilà, 
parbleu , un des plus honnêtes & des 
plus confcienrieux Avocats que j'aye 
vu de ma vie. J'ai quelque regret de lui 
avoir vendu ce drap un peu trop cher, 
puifqu'il veut bien me payer trois cents 
écus fur lefquels je ne comptais points 
car je ne fais d'où diable peut venir 
cette dette. A la bonne heure. — Oh 
^\ ! il s'en va nuit ; & voMï , je penfe t 
tout ce que je gagnerai d'aujourd'hui... 
Holà ! hola ! 



h%i^ 
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• SCÈNE VIII. 



M. GUILLAUME , UN GARÇON 

de Bouùque, 

M. Guillaume. 

l^u'ON enferme tout cela là-dedans. 

LE Garçon emporte la table & Us 
fie'ges dans la boutique. 

M. Guillaume. 

Maïs voici , je crois^ ce coquin d'A- 
gnelet qui m'a volé mes moutons. 



SCÈNE IX. 

AGNELET, la tête enveloppée d'un 
linge, TA. GUILLAUME. 

M. Guillaume. 

/V:H ! ah ! Voleur ! Je puis bien faire 
ici de bonnes affaires ! ce fcélérat m'em- 
porte tout le profit. 

Bv 
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Agne let. 
Bon vcpre, Monfieur, & bonae 
nuit. 4 

M. Guillaume. 

Tu ofes encore te préfenter devant 

tnoi } 

Agnelet. 

C'eft, ne vous dëplaife, mon bon 
Maître , qu'un Monfieur m'a baillé cer- 
tain papier qui parle, dit-on , de mou- 
tons, de Juge & d'ajournerie. 

M. Guillaume. 

Tu fais le benêt: mais }e t'affure que 
tu ne tueras jamais plus mouton : qu'il 
l'en fouvienne. 

Agnelet. 

Eh ! mon doux Maitre , ne croyez 
pas les médifans. 

M. Guillaume. 

Les médifans , coquin ! ne t^ai- je pas 
trouvée de nuit tuant un mouton? 

Agnelet. 

Par cette âme ! c'était pour Tempc- 
cher de mourir. 

M. Guillaume* 
Le tuer ^ pour l'cmpêcherde mourir î 
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Agnelet. 

Oui , de la clavelëe ; à caufe , hé vous 
dëplaife , que quand ils mouriont de 
vilain mal , il faut les jeter , & on les 
tue avant qu'ils mouriont. 

M. Guillaume. 

Qu'ils mouriont. Le traître \ de$ 
moutons dont la laine me fait des draps 
d'Angleterre, que je vends cinq écus 
l'aune.Ote-toi d'ici , fcélérat 5 fix-vingts 
moutons en un mob ! 

Agnelet. 

Ils gâciont les autres , par ma fy« • « 

M. G U I L L A U M E. 

Nous verrons cela demain devant 
Monûeur le Juge. 

Agnelet. 

Eh ! mon doux Maître , contentez- 
vous de m'avoir aflbmmé , comme 
vous voyez ; & accordons nous enfem- 
ble , fi c*eft votre bon plaifir. - 

M« Guillaume. 

Mon bon p1ai(îr eft de te faire pen- 
dre » ( En s*en allant, ) entends- tu? 

Agnelet. 

Le Ciel vous donne joiie. 

Bvj 
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SCÈNE XL 

r 

AGNELET, yiu/. 

XL faut donc que j'aille trouver un 
Avocat pour défendre mon bon droit. 

SCÈNE XI. 

VALERE, HENRIETTE, 
COLETTE , une lanurne à la main^ 
AGNELET. 

Henriette. 

JLj AlsSEZ-mj^, Valere ; mon père & 
ma mère me (uivent , nous allons fou- 
per chez ma tante , ils m'ont dit de 
m'avaneer , retirez- vous. 

Agnelet. 

Voulez- vous , Monfieur , que j'étei- 
gne la lumière i 
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V A L E R E t â Agnelet. 

Tu me priverais du plaifir de la voir. 
Belle Henriette , pt^fque le hafard fait 
que je vous rencontre, fouf&ez, je 
vous prie.«- 

Henriette. 
Non , retirez-vous , je tremble. 

V A L E R B. 

Craignez -vous une perfonne qui vous 
adore ? 

Henriette. 

Vous êtes la perfonne du monde que 
je crains le plus ^ & vous favez pour* 
quoi.«.. 

Agnelet , en badinant avec Colette « 
Véloigne un peu d'HtnrUtte* 

H E^N R I E T T E. 

Ne me quittez pas , Colette. 

Colette. 

C'eft cet invalide qui me tire par le 
bras. 

Henriette. 

Si vous m*aimez , Valere , ne fongez 
ï moi , je vous prie ^ que lorfque vous 
. ferez afluré du conlentement de Mon*- 
. fieur votre père. 
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SCÈNE XII. 

Madame PATELIN , M. PATELIN. 
M. Patelin/ 

4i,H bien , ma femme , ce drap cft-il 
bien choifi? 

Madame Patelin, 

Oui ; mais avec quoi le payer? Tu as 
promis à demain matin ; ce Monfieur 
Guillaume eft un Arabe qui viendra 
ici faire le diable h quatre. 

M. P A T E L I N. 

Lorfqu'il viendra, fonge feulement 
à ce que je tVi dit, & à me bien fé- 
conder. 

Madame PATELIN. 

Il faut bien malgré moi , que j'aide à 
t'en fortir : mais tu devrais rougir de 
honte de ce que tu m'as propoft de faire, 
& ce n'eft point du tout agir en hon- 
nête homme. 

M. Patelin. 
Eh ! mon Dieu , ma femme , en hon- 
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sctc hocBfne. H nVfi rieade plus aifë, 
quad oa eft fiche, que d'être honnête 
hnmauff : c^eft qaand on eft pauvre quHl 
cft dîâcilc de Pétre. — Mais laiflbns tou c 
cela : alEloos fiiaper chez ta fœur ; & , 
dés que noos ferans de retour , (aifons , 
es ioïr flKmey coiqier cet habitude peur 
dTaccîdciii;. 

Aladame Patblik, 

AOoos : mais je crains bien que , de- 
matin» il n'airÎTe ici quelque 
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SCÈNE PREMIERE. 

M. GUILLAUME, feaL 

J.L eft du devoir d'un homme biea 
réglé , de récapituler le matin ce qu'il 
s'efl propofé de faire dans la journée. 
Voyons un peu. Premièrement , je dois - 
recevoir à cinq heures trois cents.écus 
de Monfîeur Patelin, pour une dette 
de feu fon père. — Plus, trente écus pour 
Çix aunes de drap qu'il prit hier ici. 
Item , une Oie \ diné chez lui , apprêtée 
de la main de fa femme. — Après cela , 
comparoître ï ^ajournement devant le 
Juge, contre Agnelet, pour les fix- 
vingts Moutons qu'il m'a volés, /e 
penfe que voili tout. Mais, ouais ! Il y a 
long tems que l'heure eft paffée, & je 
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ne.vois point venir mon homme. Al- 
lons le trouver. (Ilva& revient. ) Non , 
un homme fl exaâ ne manquera pas de 
parole... Cependant il a mon drap, & 
je n'ai point de fes nouvelle»: que faire ? 
( Après avoir un peu fongé. ) Faifons 
femblant de lui aller rendre vifite , & 
fâchons un peu de quoi il eft queftion. 
(// écouteà /<z/>or/e.} Je crois Qu'il compte 
mon argent.».. Je fens qu^on apprête 
rOic... frappons. ( Il frappe & écoute. ) 
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S C È N E I I. 

M. PATELINj dans fa maifon : 
M. GUILLAUME. 

M. Patelin , él*une voix tremblante^ 

XVI A fa... a... ame. 

M. Guillaume. 
Ceft lui-même. 

M. Pateli-n. 
Ouvre la porte. ••• voilà l'Apothi- 

vni... iv... rc. 
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M. Guillaume. 

L'apothicaire. 

M. Patelin. 
Qui m'apporte l'Éméti... L..que,' 
rÉmétiM* i«. que, . 

M. Guillaume. 

L'Émëtique ?.,. C'eft quelqu'un oui 
eft malade chez lui , & je puis n a- 
voir pas bien reconnu fa voix à travers 
la porte : frappons encore plus fort. 
( Il frappe plus fort» ) 

M. P A T E L l N. 

Caro... o... gne ! Ma «. a... afque , ou- 
vriras-tu... u„. u? 



S C È N E I 1 1. 

M. GUILLAUME, M. PATELIN. 
Madame Patelin, d'une voix bajfe 

& trifle. 

yjvi frappe fi fort \ Ah! c'eft vous, 
Monfieur Guillaume \ 

M. Guillaume. 
Oui,c'eft moi. Vous êtes, fans doute. 

Madame Patelin î 
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Madame Patelin. 

A vous fervir. Pardon , Monfîeur , 
je n'ofe parler haut. 

M. GUILLAUMB. 

Oh ! parlez comme il vous plaira : 
je viens voir Monfîeur Patelin. 

Madame Patelin, 

Parlez plus bas , Monfîeur, s'il vous 
plaie. 

M. Guillaume. 

Et pourquoi bas ? Je viens, vousdis- 
|e , lui rendre vifite. 

Madame P atelin. 
Un peu plus bas , je vous prie, 

M. Guillaume. 

Si bas qu'il vous plaira ; mais il faut 
que fe le voye. 

Madame ^KT^Lm , en pleurant prefque. 

Hélas ! le pauvre homme ! il cfl bien 
en état d'être vu ! 

M. Guillaume. 

Comment ? que lui ferait-il arrivé 
depuis hier ? 

Madame Patelin. 
Depuis hier ? hélas 1 Monfîeur Guil- 
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laume » il y a huit jours qu^il n^a bougé 
du Ut. 

M. Guillaume. 

Du lit ? Il vint pourtant hier chez 
moi. 

Madame P A T B L i n. 

Lui 9 chez vous î 

M. Guillaume. 

Lui » chez moi : & il était même fort 
gaillard & fort difpos. 

Madame Patelin. 

Ah! Monfîeur, il faut, fans doute, 
que cette nuit vous ayez rêvé cela. 

M. Guillaume. 

Ah ! parbleu , ceci nVft pas mauvais: 
rêvé l Et mes fijc aunes de drap quHl 
emporta , Tai-je rêvé ? 

Madame Patelin. 

Six aunçs de drap ! 

M. Guillaume^ 

Oui , (ix aunes de drap couleur de 
marroa. Et l'Oie que nous devons man- 
ger à diner>Eh ! Tai-je rêvé auflîî 

Madame Patelin. 

Que vous prenez mal votre tems 
pour rire ! 



/ 
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M. GUIL L 1 U ME. 

Pour rire? Ventrebleu, jeue ris poînt, 
Se n'en ai mille envier je vousfoutiens 
qu'il emporta , hier , fous fa robsi fix 
aunes de drap. 

Madame Patelin. 

Plût au Ciel qu'il fût en é^ac de l'a- 
voir fait. H^las ! Monfieur Guillaume, 
il eût tout hier un tranfport au cerveau 
qui le jeta dans la rêverie , où je crois 
qu'il eft encore. 

M. Guillaume. 

Oh ! par la tête- bleu , vous rêvez 
vous-même i & je veux abfolumeatlui 
parler. 

Madame Patex-IN. . 

Oh ! pour cela , en l'état qu'il efl, 3 
n'eft pas pofTible. Nous l'avons mis -IV, 
fur un fauteuil auprès de la porte, pour 
faire fon lit. ( en fleurant. ) Il vous fe- 
rait pitié , fi vous le voyez. 

M. GUILLAUME- 
Bon,bon., pitié: en quelque état 
qu'il foit , je prétends ; le voir ou... 
{Il fc jette fur la porté qu'il Jecoue.) 

Madame Patelin. 
Ah ! n'ouvrez pas cette porte , vous 
allez tuer mon mari ; il jui predd de 
tems en tems des envies de courir* 
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il 



S C É N E I V. 

M. GUILLAUME, M. PATELIN , 
Madame PATELIN. 

( La porte s* ouvre. M. Paulin en robe 
de chambre & en bonnet de nuit 9 coure 
tout égaré. ) 

Madame Patelin. 

A. H Ile voilà parti ; je vous l'avais 
bien dit. Aidez -moi à le reprendre. — 
Mon pauvre mari, repofe-toi là. 

( Elle le fait affeoir Jiir un fauteuil que 
M. Guillaume a été chercher. J 

M. Patelin. 

Haye ! aye la tête. 

M. Guillaume , le regardant avec 

étonnement. 
En effet ; voilà un homme en piteux 
état. Il me femble pourtant que c'eftle 
même d'hier, ou peut s'en faut. . . . 
Voyons de plus près. ( Du ton de voix 
dont on parle à un malade. ) Monfieur 
Patelin , je luis votre ferviteur. 
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M. Patelin, à M. Guillaume^ 
Ah ! boa jour , Monfieur Anodin* 

M. GUILLAUMS. 

Monfieur Anodin ? 

Madame Patelin , à M. Guillaume^ 

Hvqus prend pour l'Apothicaire f 
allez-'Vous-en. 

M. Guillaume , â Madamt TattUn. 

Je n'en ferai rien. — ( A M. Patelin.) 
Monfieur 9 vous vous fouvenez bien 
^liier.^ 

VL Patelin. 

Oui , je TOUS an fait garder— • 

l/L Guillaume. 

Bon y il ^ea fiiuvient^ 

M. Patelin* 
Un grand verre plein de mon urine; 
m: Guillaume 

Jeûnai que (aire d'urine. 

M. Patelin. 
Ma femme ^ fats--Ia voir \ Monfieur 
Anodin , il verra fi j'ai quelqu'embanas 
dans les uretères. 

M. Guillaume. 
Bon y bon, uretères : Monfieur , je 
veux être payé. 

M. Patelin. 





) 
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M. Patelin. 

• Si vous pouviez un peu écjaircif mes 
matières , elles font dures comme du 
fer ^ & noires comme... votre barbe. 

M. Guillaume. 

Fa , pa y pa ; voilà me payer en belle 
monnoie. 

Madame Patelin. 

Ne voyez- vous pas qu'if rêve: fortez 
tfici. 

M. Guillaume. 

Bagatelles /... 

M. Patelin. 

Ne me donnez plus de ces vilaines 
pillules y elles ont failli à me faire ren«» 
dre rame. 

M. GCILLAUJME. 

Je voudrais qu'elles t'euflèot fait 

rendre mon drap. 

M Patelin, 

Ma femme , chafTe... chaflè... ces pa- 
pillons noirs qui volent autour de moi. 
( En regardant en haut. ) Comme ils 
montent !. 

M. Guillaume , regardant tn haut. 

Je n'en vois point* 
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Madame Patelin. 
Il rêve, vous dis- je ; allez-vous-en« * 

M. Guillaume. 
Tarare ! je veux de l'argent* 

M. P ATELI N. 

Les Médecins m'ont tué avec leurs 
drogues. 

M. GUILLAXJME. 

Il ne rêve pas à préfent, il faut que 
je lui parle. M. Patelin.... 

M. Patelin. 
Je plaide I Medîeurs , pour Homere« 

M. Guillaume, 

Pour Homère î 

M. Patelin. 

Contre la Nymphe Calypfo, 

M. Guillaume. 
Calypfo 1 (jue diable çft ceci ? 
Madame PATELIN. 

■X, 

\ 

Ceft un livi;e qu'il fifait quand il 
tomba malade. 

M. P A T B L I N. 

Sa grotte qe reteattlTait plus du doux 
chant de la voix* 
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M. Guillaume, àpart. 

Ouais? aurais- je pris queiqu'autre 
pourlm? ^ ^ 

Madame Patelin. 

Eh ! Monfieur, laiflèz en repos ce 
pauvre homme. 

M. Guillaume, à Madame Patelin. 
^ Attendez , il aura peift-étre quelque 
totervalle. Il me regarde . coiine s'a 
voulait me parler. 

M. Patelin. 
Ah ! Monfieur Guillaume... 
M. Guillaume. 
Oh .' il me reconnaît. — Eh bien î 

M. P A T E L 1 N. 
Je vous demande pardon... 

M. Guillaume , à Madame Patelin. 
Vous voyez qu'il s'en fouvient, 

M. P A T E 1 1 N. 
Si, depuis quinze jours que je fuis 
dans ce village , je ne vous fuis pas allé 
voir. 

M. Guillaume. 
Morbleu ! ce n'eft pas-là mon compte; 
{a M. Patelin. ) Cependant , hier... / 

Cij 
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IvL Patelin» 

Oui y hier , pour vous allàr (aire mes 
excuies , )e vous envoysd un Procureur 
de mes amis, 

M. Guillaume, J^orx. 

Ventrebleu ! celui là aura eu mon 
drap. Un Procureur ! Je ne le verrai de 
ma vie, ( Après avoir un peu rêvé. ) — • 
JMais c*eft une invention , & nul autre 

Î|ue vous n'a eu mon drap; \ telles en^ 
eignes... 

M. P A TE L I N , s*étant levé. 

La Cour remarquera, s'il lui plaît, 

Îue la Pirrique était, u ne certaine da nfe, 
'aral , la la , la la ; daafons tous , dan* 
fon's tous. ( M. Patelin prend M. GuiU 
laume par la main s& le fait danfer en 
chantant, ) Ma commère quand je 
danfe.,.. 

M. Guillaume , après avoir danfé. 

Oh ! je n'en puis plus ; m^is je veux 
de Targent. 

M. P ATELIN, Jjj, a/tfrr. 

Oh! je te ferai bien décamper, (^au^) 
Ma femme , ma femmp ^ j'entends des 
voleurs qui ouvrent notre porte ; ne 
içs entepds-tu pas ? Ecoutons* Pai^ ^ 
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paix. Ecoutons. Oui, les voilà; je les 
vois. Ah! coquins, je vous chafTerai 
bien d^ici. Ma hallebarde, ma halle- 
barde. ( // va prendre che\ lui une hal^ 
lebarde , & court fur M. Guillaume en 
criant. ) Au voleur ! Au voleur ! 

M. Guillaume, enfe /auvam. 
Tu bieulilne fait pas boâicl 
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Madame PATELIN , M. PATELIN. 

Madame Patelin. 

Xjon[, le voilà parti, je me retire. 
Mais demeure encore là un moment ^ 
en cas qu'il revihc. 

( Elle fenare che^ elle. ) 



C««« 
nj 
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se È N E VL 

M. BARTHOLIN, M. PATELIN. 

M« Patelin , voyamvenir M.VarthoIîn 
' quil -prend pour M* Guillaume. 

mJE voîcî , au voleur !.« non , c*eft 
Monfieur Bartholln , il m'a vu* 

M. BartHOLIN. 

Qui crie au voleur 2 Quel bruit &it« 
on h ma parce ? Quel défordre efl cecit 
Ah ! ah ! c'eH vous 1 mon compère* 

M. Patelin, 

Oui, c'eft moi qui..,. 

M. BARTHOLIN. 

En cet équipage \ 

M. P A T B L I N. 

Ceft que j'ai cru... 

M, B a R T H O L I N, 

Un Avocat fous les armes ? 
M. Patelin. 
J'ai crû entendre des.... 
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M. B ART HO LIN. 
Militant caufarum patroni ! 

M, Patelin. ^ 

Ceft que, vous dis- je , j^ai crû en- 
tendre des voleurs qui crochetaient ma 
porte. 

M. Bartholin. 

Crocheter une porte coram judict ? 

M. P A T E L l N. 

Je croyais, vous dis-je, qu'il y eût 
des voleurs. 

M. Bartholin. 

Il en faut faire informer. 
M. Patelin. 
Mais il n'y en avait point. 

M. Eartholin. 
Faire ouïr des témoins.... 

M. Patelin. 
Et contre qui ? 

M. Bartholin. 

Et les faire pendre. 

' M. P A TELI N. 

Eh qui pendre ? 

M.Bartholin. 
Point de quartier aux voleurs. 

• Civ 
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M. Patelin. 

Je vous dis, encore une fois, qu'il 
n'y en avait point , ôc que je me fuis 
trompé. 

M. Bartholin. 

Ah ! cela étant ainfi , ccdant arma 
togœ. Allez quitter cette hallebarde » 
& prendre votre robe , pour venir à 
l'Audience que je donnerai dans une 
heure. 

M. Pathlik. 

Cefl au/fi ce que je vais Êiire. 



SCÈNE VIL 

M. PATELIN, feul. 

J E dois plaider pour certain Berger, 
dont Colette m'a parié; fe penfe que le 
voici ^ allons quitter cet équipage , & 
revenons promptement. 



^ 
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SCÈNE VIII. 
COLETTE, AGNELET. 

C O L B T T B. 

J[ U as befcnn cPan Avocat iubtil & 
rufé, qui invente quelque fourberie 
pour te cirer d'aftaire ; & il n'y a » dans 
tout le village , que Monfieur PateKn 
qui en fbit capable. 

Agnelet, 

J'en fimes Pexpërience, il y a quel- 
(}ue tems , feu mon frère & moi ; mais 
je ne fais comment faire, car j^oubtiai 
de le payer* 

C o I E T T B. 

Il ne s^en fou viendra peut-être pas* 
Au refte, ne lui dis pas que tu fefs Môn« 
fieur Guillaume, il ne Votidraft peut-^ 
être pas plaider contre lui. 

Agnelet. 

Je ne lui parlerai que de mon mai* 
tre y fans le nommer ; &c il croira que 
je fers toujours ce Fermier avec qui 
je demeurais quand je te fiançai. 

Cv 
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Colette. 

Songe au moins , quand tu feras hors 
â^affaires , à ce aue nous avons concerté 
enfemble pour raire confentir Monfieur 
Guillaume au mariage de Ton fils avec 
ma Maitreflè. Voilà ton Avocat. Adieu* 
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AGNELET, M, PATÇLIN. 

# 

M. Patelin. 

An ! ah ! je connais ce dr61e d. N*eft- 
ce pas toi qui a fiancé ma fervante 
Colette? 

Agnelet. 

Oui , Monfieur; oui. 

M. Patelin. 

Vous étiez deux frères que je garantis 
des galères ; l'un de vous deux ne me 
paya point. 

A G T? B L E T. î 

C'était mon frère. 

M. Patelin. 
Vousfûtes malade au fortir de prifon^ 
]éc l'un de vous deux mourut. 
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. A G N E L B T. 

Ce ne fut pas moi. 

M. P A T E L I N. 

Je le veis bieiu 

Agnelet. 

Je fus pourtant plus malade que 
mon frère. Enfin , je viens vous prier 
de plaider pourjnoi^ contre mon maitre* 

M. Patelin. 

Ton maître » c'eft ce Fermier d'ici 
jprès } 

A G N £ L ET. 

Il ne demeure pas loin d'ici , & je 
vous payerai bien. «, ^ 

M. Patelin. 

Te le prétends bien ainfi. Oh çà , ra<- 
conte-moi ton affaire, fans me rien dé- 

guifèr. 

Agnelet. 

Vousfaurez donc que mon bon maî- 
tre me paye petitement mes gages; & 
que, pour m'indommager, fans li^i faire 
tort, je fais quelque petit négoce avec 
un Boucher , homme de bien. 

M. Patelin» 
. Quel négoce fais« lui 
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Agnelet. 

Sauf votre ^râce , j'empêche les nlou- 
tons de mourir de la clavelée. 

M. Pateli-n* 

Il n^y a point4à de mal : & que fais- 
tu pour cela ? 

Agnelet. 

Ne vous dépiaife , jerles tue quand ils 
ont envie de mourir. 

M. P A T fi L I N. 

Le remède eft fur* — Mais ne les 
tuetu pas expirés pour fâkre croire à ton 
maitre qu'ils font morts de ce mat, & 
qu'il les faut jetter à la voirie; afin de 
les vendre & garder l'argent pour toi t 

Agnelet. 

. C'eft ce. qoae dit mon 4oux maître , 
à caufe que l'autre nuit... quand j^eus 
enfermé le trouf eau.... il vit que je 
pris^., un.... un, dirai- je tour 2 

M. Patelin. 

Oui , fii tu veux que je plaide pour 
toi. 

Agnelet. 

L'autre nutt donc^ il vît que je pris 
un gros mouton qui fe portait bien : mai 
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fy, fans y penfer, ne fâchant que faire.«. 
je lui mis tout doucement... mon cou* 
tiau auprès de la gorge; (viu.) tant y a 
que je ne fais comme cela fe Ht, mais 
il en mourut d'abord. 

M. Patelin, 

Tentends. — Quelqu'un te vh-il 
faire ? 

Agkblbt. 

Mon Maître était caché dans la bef« 
gerie : il me dit que j'en avais fait au- 
tant de fix vingts moutons qui lui 
manquaient... Or vous faurez que c'eft 
un honune qui dit toujours la vérité. 
Il me battit ( Il lui montre fa 'tête envC" 
loppéc d'un linge. ) conmie vous voyez, 
& je vais me faire trépaner. Or je vous 
prie 9 comme vous êtes Avocat » de 
faire en forte qu'il ait tort & que j'aye 
raifbn y afin qu^il ne m'en coûte rien. 

M. Patelin. 

Je comprends ton a&îre. Il y a deux 
voies à prendre ; par la prenûère , il ne 
t'en coûtera pas un fou. 

Agnelet^ 
Prenons cJelle-là , je vou$prîe. 

M Patelin. 
Soit. Tout ton bieneft«n argenti 
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Agnelet. 
Ma fi y oui. 

M. Patelin. 
n te le faut bien cacher. 

Agnelet. 

Auifi ferai-je. 

M. Patelin. 

Ton Maître fera contraint de payer 
tous les dépens. 

Agnelet. 

Tant mieux. 

M. Patelin. 

Et , làns qu'il t'en coûte deni^ ni 
maille.... 

Agnelet. 

Ceftce que je demande. 

M. Patelin.* 

Il fera obligé , s'il veut > de te faire 
pendre. 

Agnelet. 
- Prenons l'autre , s^il vous plaît. 

M. Patelin. 
La voici. On va te faire venir devant 
le Juge. 

Agnelet. 
U eftvrai. 
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M. Patelin. 

. Souviens* toi bien de ceci. 

Agnelet. 

J*ai boune fou venance. 

M. Patelin. 

A joutes les interrogations qu^on te 
fera , (bit le Juge , foit l'Avocat de ton 
Maître , foit moi-même , ne réponds 
autre chofe , que ce que tu entends 
dire tous les jours à tes bêtes à laine. 
Tu fauras bien parler leur langage & 
faire le mouton ? 

Agnelet. 

Cela n'efl pas bien difficile. 

M.) Patelin. 

Les coups que tu as à la tête me 
font avifer d'une adrefle qui pourra te 
garantir \ mais je prétends enluite être 
bien payé. 

Agnelet. 
Auflî ferez-vous , par cette âme. 

M. Patelin. 

Monfieur Bartholin va tout-i-rheure 
donner audience; ne manque point de 
revenir ici ; tu m'y trouveras. Adieu 
N'oublie pas de porter de l'argent. 



#•• 
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Agnbl et. 
Te ferai ce que vous m'avez dit. 

SCÈNE X. 

AGNELET, fiul. 

\JVe les gens de bien ont de peine 
à vivre î 



Fin du fécond A3c, 



\ 
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SCÈNE PREMIERE. 

AGNELET, M. PATELIN, 
M. B A R T H O L I N. 

M. BaRTHOLIN , s'àant affis fur un 
fauteuil 

kJ R fus , les Parties peuvent com- 
paroir. 

M. Patelin, basa JgneUt. 
Quand on t'interrogera, ne rëpondi 
que de la manière q'jeje t'ai dit. 
M. B A a T H O L I N , à M. Patelin. 
Quel homme eft ce là î 

M. Patelin. 
Un Bsr-Jer qui a éxé battu par fon 
Maître ; & qui, au fortir d'ici, va fe 
faire trépaner. 
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3L Bartholin. 

1! bmtt arrmdre fadverfe Farcie ^ fon 
[Tsr^ ou fen Avocat. 



SCENE IL 

AGNELET, AL PATELIN, 
lOLiRTHOLIN, M. GUILLAUMB. 

IL Ba&tholin. 
^Ims qpe nous Teac Moofieur Guil- 



2 

IL Fatsxi^ 9 «a>i cmduau le vifage» 
Moefeur Guilhume ! 

AL GUII.1. AUME. 

le Tteos (rfaider moi-iiiéme mon a& 



M. P A T E ^ IN , ^oi i Agnelet. 

Ah f traître , c^efi contre Moniteur 

Guillaume* 

Agnelet. 

Oui. C'dt mon bon Maître. 

M. P A TE L I N , ^115 à part foi m 

Tâchons de nous tirer d^ci. 
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M. Guillaume , regardant M. Patelin 

quife cache. 

Ouais ! Quel homme eil-câ là ? 

M. P A TEL I N , de'guifantfa voix. 

Monfieur, je ne plaide que contre 
un Avocat. 

M. Guillaume. 

Je n'ai pas befoin d'Avocat. . . • • 
( A part, j II a quelque chofe de fon air« 

M. Patelin. 
Je me retire donc, {llvapourfornr. ) 

M. BARTHOLIN,ii(f.Pâ/^///Z« 

Demeurez , & plaidez. 

M. P AT ELI N ^à M. Barûiolin. 

Mais , Monfieur. ... 

M. Bartholin. 

Demeurez , vous dis-je; je veux avoir 
au moins uti Avocat à mon audience : 
fi vous fortez, je vous raye de la ma- 
tricule. 

M. Patelin, âpart foi. 

Cachons nous du mieux que nous 
pourrons. 

M. Bartholin. 
Monfieur Guillaume, vous êtes le 
demandeur , parlez. 
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M. Guillaume. 
Vous faurez , Monûeur , que ce ma- 
raud-là.... 

M. Bartholin. 
Point d^injures. 

M. Guillaume. 
Eh / bien que ce voleur*.. 

M Bartholin. 
A ppellez-le par fon nom^ ou par celui 
àe fa profe(fion. 

M. Guill A UMB, 
Tant y a, vous dis- je, Monfieur, 
que ce fcëlérat^ de Berger m'a volé fix- 
vingts moutons. 

M, Patelin , fe cachant & déguîfantjh 

voix. 
Cela n'eft point prouvé. 

M, Bartholin, à M. Paulin^ qui 

met fon mouchoir devant fon vîfage. 
Qu'avez-vous , Avocat ? 

M. Patelin. 

Un grand mal aux dents. 

M. Bartholin. 
Tantpîs.(yf M. Guillaume.) Continuez. 

M. Guillaume , à pan , regardant M. 

Patelin. 
Parbleu , cet Avocat reflemble un 
peu à celui de mes fix aunes de drap. 
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M. B ARTHOLI N, 

Quelle preuve avez-vous dç ce vol! 
M, Guillaume, 

Quelle preuve? Je lui vendis hier... 
Je lui ai baillé en garde Cxx aunes. . . • . 
fix cents moutons, & je n'en trouve à 
mon troupeau que quatre cents quatre^ 

vingt, 

M. Patelin,^ même. 
Je nie ce fait. 

M* Guillaume j âpartf unpcuplus 

haut» 
Ma foi , fi je ne venais de voir Pau-» 
tre dans la rêverie , je croiraisque voi 
mon homme, 

M. Bartholin, 
Laiflez-lii cet homme , & prouvez le 
fait. 

M. GurLLAUAJB , regardantM. Patelin^ 
Je le prouve par mon drap... Je veux 
dire par mon livre de compte. ( Regar^ 
dam M, Patelin. ) Que foi^t devenues 
}es fix aunes..,, les fix-viqgc moutons 
qui manquent à mon troupeau? 

M. Patelin , fe découvrant un peu^ 
Ils font, morts de la cl^velée. 

M. GUIl^LAUMB. 

T^et)leul jç croîs que ç'eft Ittî-même* 
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M. BartHOLIN. 

On ne nie pas que ce ne foit \uvt 

me : Non eflquœflio deperjhnâ. On vouj 

dit que vos moutons font morts ae 11 

çlavelee : que répondez-vous \ cela î 

M. Guillaume. 

Je réponds , fauf votre rerpecl , qu- 
cela eft faux; qu'il emporia ibus.... 
qu'il les a tués pour les vetidrej qu hier 
moi-même.... Oh ! c'eft lui... ( Reg^ 
dant M. Paidin, qui ntfe cache pas tant 
qu'il faifah. voyant quilfe trouble.) 
Oui, je lui vendis lix....rix....(iî<fgf- 
dantAgnelei. ) /e le trouvai Uxr le tait, 
tuant de nuit un mouton. 
M. PATKtlN , voyant que M. GutUaif 

me fe trouhle , fi découvre toutà-fàt 

pour le troubler davantage. 

Pute invention, Moniteur , pour 

i s'excufer des coups qu'il a donnés à ce 

pauvre Berger, qui , au fortir d'i«, 

comme je vous ai dit, va fe faite tré' 

paner. 

M. Guillaume.* 

Parbleu ! Monfieur le Juge, il n'ei 

» Quand M. Guillaumt jeue /" yux fur Pt- 
telln, il p^rU de drap i ^uandilUs jiue far 11 
Berger, il parle dt moutons, ÇeU doU itrt obfayi 

daniiout ce quijuih 
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rien de plus véritable , c'eft lui-même : 
oui 4 il emporta hier de chez moiiîx 
aunes de drap ; & , ce matin, au lieu 
de me payer trente écus,,. 

M. Bartholin. 

Que diantre fpnt ici fix aunes de drap 
& trente écus ? il eft , ce me femblq , 
queilian de moutons volés } 

M. GuiiiLAUME. 

Il eft vrai » Monfieur , ç*tR, une autre 
affaire , mais nous y viendrons après... 
Je ne me trompe pourtant point ! vous 
faurez donc que je m'étais caché dans 
la bergerie... ( // regarde Paulin. ) Oh I 
c*eft lui très-a(rurénient.M, Je m'étais 
donc caché dans la bergerie ; je vis ve- 
nir cedrôle.... il s'aflit là.»., il prit un 
gros mouton,,.. (^RegardantTatelin qui 
fe monire exprès pour l'embarrajfer.) 
&... & avec de belles paroles , il fît fi 
bien , qu'il m'en emporta fix auaçs,,.^ 

M. BARTHOLfN, 

. Six aunes de moutons 2 

M. Guillaume, 

Non , de drap« Maugreblei) de 
l^omme ! 



/ 
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M. Bartholin. 

Laiflèz-lk ce drap & cet homme, & 
revenez à vos moutons. 

M. Guillaume. 

Py reviens. Ce drôle donc ^ ayant tiré 
de (â poche fon couteau.... Je veux dire 
mon drap... non , je dis bien , fon cou* 

te^u.Mil.*. il— iK- iU^ il le mit comme 
ceci fous fa robe & l'emporta chez 
lui ) & , ce matin , au lieu de me payer 
mes trente écus , il me nie drap 6c ar- 
gent. 

M. Patblïn. 

Vous voyez , Monfieur , qu'il ne fait 
ce qu'il dit. 

M. Guillaume. 

Je le fais fort bien , Monfieur ; 
( Rtgardam Agndtu ) il m'a voie fix- 
vingt moutons : 6l (Regardant Paulini) 
ce matin , & ce matin , au lieu de. me 
payer trente écus pour fix aunes de 
drap couleur de marron ; il m'a payé 
de papillons noirs , la Nymphe Calipot , 
ta-ral-la, ma çommere quand je dan- 
le... Que diable fatsr je! 

M* Patelin, nanf. 

Ah! ah ! ah ! il efifou , il eft fou. 

M Bartholin. 
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M. Bartholin. 

— > 

En effet , Monfieur Guillaume , tou- 
tes les Cours du Royaume enfemble 
ne comprendraient rien à votre af« 
faire. Vous accufez ce Berger de voua 
avoir volé fix- vingts moutonsî & vous 
entrelardez i^« dedans trente écus, des 
papillons noirs & mille autres baliver- 
nes. Eh Tencore une fois revenez à vos 
moutons, ou je vais relaxer ce Berger. 
— Mais j'aurai plutôt fait de l'interro- 
ger moi-même... {A Agnelet, ) Appro- 
che-toi. Comment t*appeiles-tu ? 

Agnelet* 

l>e»«« e.«* ^a.. e. 

M. Guillaume. 

Il ment , il s'appelle Agnelet. 
M. Bartholin , à M. Guillaume. 

Agnelet, ou Béé, n'importe. {A Agne-^' 
ht. ) Dis-moi, eft' il vrai que Moniteur 
t'avait baillé en garde iix- vingts mou* 
tons? 

Agnelet. 

* Ce Bé . e.. é doit être dit de différons tans 
comffi^ les Moutons, Le premier doit être nu/inS: 
mar<iué que les autres^ 

D 
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M. Bautholiw. 
Ouais! la crainte delà Juftlce te trou- 
ble peut-être : écoute ; ne t'effraye 
point, Monfieur Goitlatïme t'a-t-U 
trouvé de nuit tuant un moutoD î 

AGNEI.BT. 

Jje*a w«« e* 

M, Bartholin. 
Oh l oh! que veut dire ceci > 
IW. Patelin, à M. Barâiolîn. 

Les coups qu*il lui a donsés fur la 
tête , lui ont troublé la cervelle. 

M. Bartholin. 

Vous avez grand tort, MonfieurGuil- 
Uume« 

* M. Guillaume 

Moi tort ? L*uft me voîe mon drap , 
Fautre nïea moutons \ Pun me paye de 
chanfons , l*autre de bé^ é- é ; & en- 
çoire ^ morbleu ! j'aurai tort ! 

M. Bartholin. 

Oui , tort j îl ne faut jamais frapper , 
fur-tout à la tête. 

M. Guillaume. 

Oh ! ventre bleu ; il était nuit -, .& > 
quand je frappe, je frappe pv-toui» 
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M. Patelin. 

Il avoue le fait , Monfieur ; habemus 
confitentem reum. 

M. Guillaume, à M. Patelin. 

Oh ! vas , vas , avec ton confitareum^ 
tu me payeras mes fix auD€s de drap , 
ou le diable t'emportera. \ 

M. Bartholin. 

Encore du drap ! on fe moque ici de 
la Juftice. {Il fe lève. )^Hori de cour & 
de procès , fans dépens. 

M. Guillaume , à M. Bartholin. 

J'en appelle.' (à M. Patelin.) Et pour 
Vous , Monfieur le fourbe, nous nous 
reverrons. ( Il s* en va. ) 

SCÈNE III. 

AGNELET, M. PATELIN, 
M. BARTHOLIN. 

M. Patelin, à ^^/2tf/er. 

JCvEMEfLCr-E Monfieur le Juge. 

, A 6 N E l E T , ^ M. Banhalin. 
Bi^é..é. . béeé.. é. 

D ij 
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M. Bartholin. 

En voilà affez ; vas vite te faire tré- 
paner , pauvre malheureux» 



SCÈNE IV. 

AGNELET, M. PATELIN. 

M. PATELIN. 

Uh ç^ ! par mon adreflè je t'aî tire 
d'une affaire oi\ il y avait de quoi te 
faire pendre ; c'efl à toi maintenant à 
me bien payer, comme tu m'as promis* 

'Agnelet. 

4^e**» w.*» c« 

M. Patelin, 

Oui , tu as fort bien joué ton rôle : 
mais à prêtent il me faut de l'argent » 
entends-tu ? 

Agnelet. 

Bé.. é.. é. 

M. Patelin. 

Eh ! Iaiflè--n ton béé \ il n'efl plus 
queftion de cela ; il n^ a ici que toi & 
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moî. Veux-tu me tenir ce que tu m'as 
promis, & me bien payer î 

Agnelet. 

M. Pateli n. 

Comment ! coqbîn, je ferais la dupe 
d'un rnouton vèt\x\(^Il court après Agne^ 
Ut qiuife fauve. ) Têcebleu , tu me paye- 
ras, oii... 



^ëS^rr. 
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M. PATELIN, COLETTE. 
Colette, retenant Patelin. 

JlLH! laiflèz- le aller, Moofieurij il s'a- 
git de bien autre chofe. 

M. Patelin. 
Comment donc ? 

COLK T T E, 

Les coups qu*ilfaît femblant d'avoir 
à la tête , nous ont fait avifer d'un 
moyen fur pour obliger Monfieur Guil- 
laume à confentir au mariage de fon 

D iij 
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fils avec votre fille; ne 
bien payé? 

AL PATXLijr. 

Seraic-ii bon poffîble? 

C o L e T T E. 

Agnelet a dit au Juge quil s'allait 
faire trépaner ; il eft mort dans l'opéra- 
tion , de c\^ Monfieur Guillaume qui 

Ta tué. • . 

M. Patelin. 

Ah ! je vois de quoi ilefl queftion» 

C L B T T E. 

Secondez-nous bien fçuleipent ; fe 
Vais demander juflice à Monfîeur ie 
Juge. ( hlUfort. ) 



Ktn 
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M. PATELIN, /^«/. 

HiN effet , ce qu'il vient de voir, lui 
fera croire aifément qu'Agnelet eft 
mort^ & par bonheur Monueur Guil- 
laume s'eil accufé lui-même. Il faut 
avouer que ce Berger eft un rufé co- 
quin ; il nfï'a toujours trompé, moi qui 
trompe quelquefois les autres; mais je 
le lui pardonne , fi , par fon adrefle , je 
puis marier richement ma fiUe# 






Div 
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S C È N E V I I. 

M. PATELIN , M. BARTHOLIN » 

COLETTE. 

Colette, pkuram. 

Ah ! ah ! ah ! 

M. Bartholin, à Colette. 
Que me dites- vous là? le pauvre gar- 
çon ! voilà une more bien prompte \ 

. M, P A T E L I N. 

Tout le Village en eft déjà informé* 
Comme les malheurs arrivent dans un 
moment ! 

Colette , pleurante 

Ah ! ah ! ah ! 

M. Bartholin, 

Je vous rendrai juftice , ne pleurez 
pas tant. 

Colette. 

Il était mon fiancé , ( Pleurant.) hé ! 
hélhéJ 

M. Bartholin. 
Confolez-vous donc^ il n'était pas 
encore votre mari* 
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Colette. 

' Je ne le pleurerais pas tant s'il avait 

été mon mari , ( Pleurant. ) hi I ht ! hi ! 

M. Patelin, 

La pauvre fille !. méchaate afTaïre 

pour Mon/ieur Guillaume I 

M. Bartholin. 
Il fera puni^ & déjà, furvotre plainte, 
j*ai donné un décret de prife de corps } 
on doitme l'amener ici. Je vaiscepen- 
danc , pour la forme > viûter le corps 
mort : il efl là , dites-vous ,chez votre 
oncle le chirurgien ! Je révisas dans ua 
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M. Patelin. 

Colette , que te fervira de le faire 
pendre 2 Ne vaudraic-il pas mieux pour 
toi... 

COLETTE, à M. Paulin. - 

Hélas ! Monfieur , pour moi je ne 
fuis ni intéreflëe, ni vindicative \ & s*il 
y avait quelque expédient à prendre 
pour le fauver^. Vous favez combien 
j'aime ma Maitrefle votre fille , qui eft 
iiileule de Monfieiir» 

M. Barthqlin, â Colette. 

Ma filleule. Eh bien, quel intérêt 
a- 1- elle atout ceci ? 

CO£ETTE,aM. BarthoUn. 

Valere , Moniteur ^ le fils unique de 
ce Monfieur Guillaume, en eft amou- 
reux*, fon père refufe d'y confentir ;. 
vous êtes fi habiles, l'un & l'autre ^ 
voyez s'il n'y aurait. pas... là... quelque 
tour ^ prendre , afin que tout le monde 
fut content. 

M. BartholIN, a Af. Pûre/z/2. 

Oui , il faut que cette fille fe déporte 
de fa pourfuite » à condition que Mon- 
fieur Gjillaume confentira à ce ma-^ 
riage. 
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Colette. 
Que cela eft bica imaginé ! 

M, Patelin. 

Ced prendre les voies de la dou- 
ceur... 

M. BARTHOLIN,à Colette. 

Avant que de le mettre en prifon , 
on doit me Tamener ; il faut que je lui 
en parle moi-même...- Mais y confen- 
tez-vous , Monfieur Patelin î 

M. PATELirr. 

Eh.... Te n'avais pas encore fait def- 
fein de marier ma nlle... Cependant.,,» 
Pour fauver la vie à Moniteur Guil- 
laume Allons y allons , j'y donnerai 

les mains. 

M. Bartholin. 

J'entends qu'on me l'amène. {A 
Colette.) Vous, allez vîte faire enterrer 
fecreitement le mort, afin qu'on ne 
m'accufe point de prévarication» 

. ( Coleaeforu ) 
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SCÈNE X. 

M. PATELIN , M. BARTHOLIN. 
M. Patklis. 

xLtT moi , pour la forme , je vais &îre 
dreflér un mot de contrat que vous lui 
ferez fîgner , s'il vous plaie. 
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M. BARTHOLIN , JVL GUILLAUME , 

conduit par plujuurs Archers. 
ML BARTHOLIN. 

/\H ! vous voîcL— Eh bien ! vous fa- 
vez» Monfieur Guillaume , pourquoi 
on vous a arrêté ? 

M. Guillaume. 

Oui : ce coquin d^Agnelec dit quHl 
cft mort. 
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M. B^RTHOLIN. 

Il Teft véritablement \ je viens de le 
voir moi-même ; & vous avez avoué 
le fait, 

M. Guillaume. 

Pefte foit de moi ! 

M. Bartholin. 

Oh ! çà, j'ai une chofe à vous propo- 
fen — Il ne tient qu'à vous de fortir 
d'affaire , & de vous en retourner chez 
vous en liberté. 

M. Guillaume. 

Il ne tient qu'à moi \ Serviteur donc. 

(^11 va pour forar s Us Archers le redon- 
nent. ) 

M. B A R T H O L I N. 

Oh ! attendez : il faut fa voir aupara- 
vant fi vous airnez mieux marier votre 
' fils , que d'être pendu. 

M. Guillaume. 

Belle proposition ! je n'aime ni l'un 
ni l'autre. 

M. Bartholin. 

Je m'explique. Vous aveaj tué Agne- 
let , n'cft-il pas Vrai î 



t8 L'AVOCAT P ATEtiN , 
M. Guillaume. 

Je Tai battu ; s*il eft mort , c^eft fa 
faute. 

M. Bartholin. 

Ceft la vôtre. Ecoutez : Monfieur 
Patelin a une fîile belle & fage. 

M. Guillaume. 

Oui 4 & pauvre commie lui. 

M. Bart HOLIN. 

Votre dis en eft amoureux. 

M. Guillaume. 

Et que m^importe î 

M. Bartholin. 

La fiancée du more fe départ de fà 
pourfuite , fi vous confentez à leur ma- 



nage. 



M. Guillaume. 
Je n'y confens point. 

M. Bart KOLll^ y aux^Jrchârs. 
Qu'on le mène en prifon. 

M. Guillaume. 

En prifon , maugreblau !.... Laiflfez- 
ipoi au moins aller dire chez moi qu'on 
ne m^attende point. 

M. Bartholin., aux Archers. 
Ne le laiîTez pas échapper» 
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SCÈNE XII. 

M. PATELIN , M. BARTHOLIN , 
M. GUILLAUME, ARCHERS. 

M. P A T E L I N , *Ay à M. BarthoUn > 
en lui remettant un papier . 



V 



OILA le Contrat 



•••• 
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SCÈNE X 1 1 1. 

COLETTE, VALERE; 
HENRIETTE, M^-. PATELIN, 
,M. BARTHOLIN, M. GUILLAU- 
ME , M. PATELIN , ARCHERS. 

M. Patelin, à M. Guillaurrie. 

iVloNSlEUR , fur le malheur qui vous 
eft arrivé , toute ma famille vient vous 
offrir fes fervices. 

M. Guillaume* 
QuedePatelineurs! 



90 UAVOGAT PATELIN, 

M. BarTHOLIN , à M. Guillaume. 

Allons , voici toutes les Parties ; ex- 
pliquez-vous vite. Voulez-vous forcir 
aaftaire l 

M. G U IL LA U M s. 

Oui. 

M. Bartholin. 
Signez ce Contrat. 

M. Guillaume. 
Je n'en veux rien faire, 
M. BaRTHOLIîï, aux Archers. 
En prifon / & les fers aux pieds. » 

M. Guillaume. 

Les fers aux pieds l Tubieu comme 
vous y allez ! 

M. Bartholin. 

Ce n'eft encore rien ; je vais tout-à- 
Theure vous faire donner la queflion. 

M. Guillaume. 

Donner la queftion ! 

M. Bartholin. 

Oui y la queftion y ordinaire & extra- 
ordinaire } & après cela jenè puis éviter 
de vous faire pendre. 

Al. Guillaume. 

Fendre ? miféricordel 
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M. Bartholin. 

Signez donc : Ci vous différez un mp« 
iQen( y vous éires perdu , je ne pourrai 
plus vous fauver.> 

M. Guillaume, 

Jufte ciel ! ( Iljigne le contrat. ) 

M Bartholin , pendant que iH GuîU 

laumefigne. 

Je Pat ouï dire \l unfameux Médecin; 
les coups à la céce font dangereux com- 
me le diable. ( Reprenant le conaat 
figné. ) Voilk qui eft bien. (// le remet 
à M. Patelin. ) Je vais jeter au feu la 
procédure , & je vous félicite... 

M, G u I L L A u M E. 

Oui , j'ai fait aujourd'hui de belles 
affaires ! 

M. & Madame P A T B L i ir. 
L'honneur de votre alliance.... 
M. GuiLLkTJ^^^àtousdeux. 
Ne vous coûte guères. 

ValERE, à M Guillaume* 
Mon père, je vous proteile... • 
M. Guillaume, à fan fils. 
Vas- t'en au diable* 
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Henriette, a M. Guillaume. 
Monfieur, je fuis fâchée... 

M. Guillaume, à Henriette. 
Et moi auflfî. 

Colette, à M. Guillaume. 

Que me donnerez-vous à la place de 
mon fiancé ? 

M. Guillaume, à Colette. 
Les moutons qu'il m'a volés. 

SCÈNE XIV & dernière. 

Tous les Acteurs de la Scène précédente. 
DEUX PAYSANS, AGNELET. 

( Deux Tayfans pourfuivent Agnelet^ en 
le menaçant de leur fourche : il fait 
peur à tout le monde. ) 

' UN ? AY S AN, à Agnelet. 

ISfï ARCHE. 

A Q N E L E T. 

Miferîcorde ! 

L'autre Paysan. 

Marche. 



COMÉDIE. 



93 



A.GN EL ET. 

Miférîcorde ! 

M. Guillaume , arrêtant Agnelet. • 
Ah! Traître , tu n'es pas mort? il 
faut que je t'étrangle \ il ne m'en coû- 
tera pas davantage. 

Agi^ÈLUT ^fe jette à genoux au milieu 

de tous. 
M. BaRTHOLIN , retenant & éloignant 

Mf Guillaume. 

Attendez. ( Aux Pay fans. ) D'où fort 
ce fantôme } 

•^ Un Paysan. 

J'avons trouvé ce voleur dans nout 
grenier , parquoi je le menions en 
prifon. 

M. BaRTHOLIN , à Agnelet, après lui 
avoir manié la tête , qui efi découverte 
& fans linge. 

Ouais ! Tu n'as aucun coup \ la têteî 

Agnelet, en pleurant. 
Ma fy , non, 

M. Barthoj^in. 
Qu'eft-ce donc qu'on m'a fait voir 
dans un lit chez le Chirurgien ^ 

Agnelet, pleurant plus fort. 

C'était une tête de vUu. 
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M. Guillaume, i M. Patelin. 

Allons , puifqu'il n'eft pas mort , ren- 
dez-moi* ce Contrat que je le déchire. 

M. Bartholin. 

Cela eft joftê. 

M* ? AT ELlN,â M.Guillaume. 

"" Oui , en mtf payant un dédit qu'il 
cônci^nt de dix mille écus. 

M. GUILL-AUM». 

Dix miHle ëcus ! II faut bieffj pafr force, 
que je laifle la chofe comme elle cftv -^ 
Mais vous me payerez tes trois cents 
ëcus de votre Père ? 

M. P A T E L I N. 

Oui; en me portant fon billet. 
M. GtfiLLAUMH. 

Son billet ! . .-.. Et mes fix atiAes de 
drap? 

M. P A T E L I N. 

C'eft le préfent des n6ce<. 

M. G U I L D A U M B. 

Des noces ! Au moios je tâtefat de 

Toie. 

M. Patelin. 
Nous Tavons maftgée à diaen 
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M. G U I L L A U M fi. 

A dîner ! {Montrant Agnelet.) Oh ! ce 
fcélérat payera pour tous & fei:a pendu» 

Valere/ 

Mon père , il eft tems de l'avouer , 
il n'a rien fait que par mon ordre. • 

M. Guillaume, 

Me voiik bien payé de mon drap & 
de mes moutons. 



Fin du troifième & dernier Acte» 



